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HISTORIQUE 

DE UESPRIT ET DU CARACTERE 

DES 

LITTÉRATEURS. 

FRANÇOIS, 

Depuis la renaiffance des Lettres jufqu'en Î785 ; 

Q u 

Recueil de traits d'efprit ^ de bons mots 
& d'anecdotes littéraires. 

Par M. r* *4 Avocat en Parlement, Treforier de la 
Guerre^ & Subdélégué de C Intendance de Champagne^ 

, ■ _ ■■ - - - ' — ~ 
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A VERSAILLES, 

Chez PoiNçOT, Libraire, rue Dauphine. 

A PARIS, 

Chez NïON, Liferaire, près le Collège des Quatre-Nationsi 

M. DCC. LXXXV. 

éiycc approbation^ & Privilège du Roi* 






TABLEAU HISTORIQUE 

De l^Efprit ô du Caractère des Littérateurs 
François j depuis la renaijjance des Lettres 
jufquà nos jours. 



Trançois HÉDELIN D'AUBIGNAC , né h 

Paris en 1604^ y ^^^^ ^ Nemours en i6y6. 

Le Cardinal de Richelîeu chargea TAbbé 
d'Aubignac de Péducation du Duc de Fronfac. 
Le Précepteur fut fi bien gagner les bonnes 
grâces de fon Élevé , que ^''dès qu'il fut majeur, 
il lui donna une penfion de quatre mille livres , 
à prendre fur fes biens. Après la mort pré-» 
maturée de ce jeune Seigneur , PAbbé d'Aubi- 
gnac fut obligé , pour être payé de cette pen-» 
fion , d'avoir un procès contre le Prince dô 
Tome II. A 
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Condé , feul héritier du Duc , qui refufoît de 
la continuer. Ce procès fut terminé par une 
grande & favante requête que TAbbé d'Au- 
bignac adreffa à M. le Prince , & par laquelle 
il le fit feul Juge de leur conteftation. Cette 
adion de générofité piqua d'honneur ce grand 
Prince , qui , après avoir lu la requête, ordonna 
que le procès demeureroit fini , & fe condamna 
lui-même à payer fa penfion. 

La proteâion dont le Cardinal de Richelieu 
honoroit TAbbé d'Aubignac, jointe à fon propre 
mérite , lui fit jouer un rôle dans le monde & 
dans les Lettres. Il fut , tour-à-tour , Gram- 
mairien , Poëte , Antiquaire , Prédicateur , Ro- 
mancier & Critique : il avoit du feu dans Fima- 
gination , mais encore plus dans le caradere ; 
hautain , difficile & préfomptueux. Il fe brouilla 
avec prefque tous les gens de Lettres de fon 
tems. 

. L'Ahbc d'Aubignac a fait une dilTertation 
filf niiade , dans laquelle il entreprit de foutenir 
qu'il xCy a jamais eu d'Auteur nommé Homère ^ 
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qui ait compcfé les Poèmes que nous avons fous 
le nom de Mliade & de TOdyfTée. Selon ce 
Critique , ces deux Poèmes ne font qu'une com- 
pilation de vieilles Tragédies qui fe chantoient 
anciennement dans la Grèce ; ce qui efl abfurde« 

Richelet étant fort Tami de d'Aubignac , loua 
extrêmement un mauvais Roman de cet Abbé , 
intitulé Macarifc ^ ou la Reine des IJles for^ 
lunées ^ en x vol. i/z-8^. Ces Auteurs s'étanc 
brouillés pour quelques matières d'érudition, 
d'Aubignac invediva publiquement contre Ri- 
chelet , avec une violence extraordinaire. Celui- 
ci , qui en fut averti , crut devoir lui envoyer 
ces quatre vers : 

Hcdclin , c'eft à tort que tu te plains de mol : 
N'ai-je pas loué ton ouvrage? 
Pouvois-jc faire plus pour toi. 
Que de rendre un faux témoignage \ 

L'Abbé d'Aubignac , après avoir donné d'ex- 
cellens préceptes fur la Tragédie > voulut entrer 
en concurrence avec Corneille. Il dorma fa 
ZéiK)bie > qui prouva invinciblement qu'une 

Aij 
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Pièce très-réguliere peut être fans intérêt, & 
remplie de caraderes inutiles. Les Auteurs quUI 
-avoit cenfurés dans fa Pratique du Théâtre ^ 
furent ravis de trouver cette occafion de le 
. .méprifer. II eut même le défagrément de fe voir 
raillé à la Cour , où il fe vantoit d'être le feul 
de nos Ecrivains qui eût bien fuivi les règles 
d'Ariftote : fur quoi le grand Condé dit qu'il 
favoit bon gré à l'Abbé d'Aubignac d'avoir fi 
bien fuivi les règles d'Ariftote ; mais qu'il ne 
pardonnoit pas aux règles d'Ariftote d'avoir fait 
faire une fi méchante Tragédie à l'Abbé d'Au- 
bignac. On peut connoître les routes du Per* 
méfie , ajoute , à ce fujet, l'Auteur des Trois 
Siècles ; mais il faut être monté fur Pégafe pour 
les parcourir avec fuccès. 

Les Auteurs du Nouveau Diclionnaire Hif- 
torique , en 8 vol. zV8^. difent que l'Abbé 
d'Aubignac avoit un fonds de Philofophie , que 
la vie de la Cour ne lui fit pas perdre. Il fe ren- 
ferma de bonne heure dans fon cabinet , fe bor- 
nant à la converfation de quelques amis , éloi- 
gnés, comme lui, de toute ambition ; auflî, dit- 
il , dans fa quatrième diflertation fur le Poème 
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Dramatique, ce que depuis dix-fet)t ans il n'avoît, 
>» pas vu feulement la porte du Louvre, & 
n qu'il n'avoit jamais voulu demander des pen^ 
n fions au Cardinal de Richelieu- » // mtfuffit^ 
ajoute-t-il , d^urt grand don que k Roi me fait: 
il me donne la liberté de vivre félon mon plat- 
fuy de pkilofopher en repos j. de Jouir de la, 
paix de mon cabinet de celle du Royaume ^ 
d'étudier les vertus y ù d'écrire mes faniaifes 
pour me divertir. 



IsAAC DE LA PEYRERE, né a Bordeaux. 
e/2 15943 mort a Paris en i6y6. 



•«&$^ 



La Peyrefe , îi célèbre par £bn livre des» 
Préadamites , lifoit un jour le cinquième Cha-^ 
pitre de Saint Paul aux Romains : il lui vint, 
dans Tefprit qu'on pourroit démontrer par le&. 
verfets ix , 13 & 14 , qu'il y a eu des hommes, 
avant Adam. Cette opinion bizarre ^ qu'il ne. 
regardoit d'abord que comme un jeu d'elprit ^ 
lui entra tellement depuis dans la tête , qu'oa- 
n'a jamais pu l'en défabufer. C'eft en Flandres^ 

Ai4 
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ou îl avoit fiiivi le grand Condé , qtf il pubfia 
fou ouvrage écrit en latin. Ce livre fut con-* 
damné à Pari» y & l'Auteur mis en-" prifon à 
Bruxelles par le crédit du Vicaire-Général de 
TArchevéque de Maline». Le Prince de Condé 
obtînt fa liberté y à condition qu'il changeroit 
de religion , car il étoit Huguenot. Le bon- 
homme^ qm n^étoit pas obftiné fur ces matières^ 
fe rendit bientôt; & le Prince lui donna k& 
moyens d'aller chercher fon abfoïution à Rome» 
Il fe rendit dans cette ville en j6^6y&c y 
abjura, entre les mains d'Alexandre VII, le 
Calvinifme & le Préadanûfme : mais on croit 
que fa converfion ne fut pas fincere. 

Lorfque le livre des Préadamites parut y 
lifénage pria PAuteur , qui étoit de fes amis , 
de fe lui envoyer avant qu'il fût mis en lumière. 
LaPeyrere comptoit que Ménage penfoit que ce 
livre feroît condamné aux flammes , & lui en 
envoya un exemplaire, avec ce vtr^ éPOvîde ^ 
lîibff ïtuant te mot igncm à celui d^urèem : 

Parve > net' intideo ^fin^ me. Lihcr j ikU in igruatm 
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La Pçyttrc a fait une Hiftoîre fort eftîmée 
du Groenland. On lui demandoit un jour ^ à 
Poccafion de cet ouvrage curieux, pourquoi îl 
y avoit tant de forciers dans le Nord : a Oett, 
»> répondit-il , que les biens de ces prétendus 
w forciers que Ton fait mourir , font en partie 
" confifqués au profit de leurs Juges. »> 

Cet Auteur fe retira au Séminaire de Notre- 
Dame-des-Vertus , près de Paris , dirigé par Ie& 
Pères de POratoire. J'ai appris , dit M. Simon ^ 
qu'étant à Particle de la mort , un Théologien 
de POratoire le preffa un peu vivement fur fes. 
Prèadamites , & voulut Pobliger à fe rétrader : 
mais il évita de le faire ; & , comme il fe vit 
un peu preffé.^ il dit au Théologien ces paroleé 
de l'Épître de Saint Jude: Jï/ quœcumqut igno^ 
raat ^ blafphcmant. 

Malgré fa converfion & fa rétraâatîoh pu-^ 
blique y La Pey/ere fut foupçenné toute fa vie 
de n'être attaché à aucune religion , moins pai? 
corruption deccBur, que par bizarrerie d'efpritiL 
Ceft ce qui engfigea im Poëte à publier cette 

A Iv 
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épiraphe le jour de la mort de cet Auteur; 
arrivée à la quatre-vingt-deuxième amiée de 
fon âge : 

La Pqrrcre ici gît , ce bon Ifraélîte , 
Huguenot , Catholique , enfin Préadamitc : 
Quatre religions lui plurent à-la-fois ; 
Et fon indifférence étoit fi peu commune , 
Qu'après quatre-vingts ans qu*il eut à faire un choix» 
Le bon-homme partit , & n'en choiût pas une. 



Jean DESMAEETS DE SAINT-SORLIN, 

éle r Académie Françoife^ né a Paris ^/i i ^95- , 
mon dans la même ville en 16 j6. 

On a dit de Defmarets , qu'il étoit le pîus 
fou d'entre les Poètes , & le meilleur Poëte qui 
fût parmi les fous. 

Defmarets étoit fi enchanté de fon Clovis ^ 
qu'U en renvoya la gloire à Dieu ; & affure , 
dans fes Délices de VEfpnt y que Dieu Fa fen- 
fiblement aflifté pour finir un fi beau livre. Les 
Délices de VEfprit font un ouvrage myfl:ique , 
dont un homme d'efprit s'eft moqué , en difanc 
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^u^il falloit mettre dans V Errata y Délires y au 
lieu de Délices. 



Un étranger difoit de nos Poèmes épiques : 
Le Moïfe fauve eft un Poëme bas & rampant; 
le Clovis de Defmarets , Poème fec & plat ; la 
Pucelle de Chapelain , Poëme dur & glacé ; 
VAlaric de Scuderi , Poëme fanfaron ; le Char^ 
lemagnc de Le Laboureur , Poëme lâche & fans 
poéfie; le Childebrand y Voèmt auffi barbare 
que le nom du Héros ; le Saint-Paulin de Per- 
rault, Poëme doucereux; le Saint^Louis dit 
Père Lemoine , Poëme hyperbolique & plein 
d'un feu déréglé ; la Pkarfale de Brebœuf , 
Gazette où règne une enflure perpétuelle. On 
pourroit ajouter le Télémaque de Fénelon y 
Poëme întéreffant dans toutes les langues , & 
utile à tous les peuples ; la Henriade , Poëme 
fans intérêt , mais bien verfifié ; la Pucelle , 
par le même Auteur , Poëme fans plan & fans 
décence ^ mais plein de tableaux précieux, 

Defmarets fut un des Poètes les mieux ré- 
compenfés par le Cardinal de Richelieui. Ce 
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Mnîftre, poffédé de la manie de faire des 
Pièces de Théâtre , donna à Defmarets , qui 
Paidoît dans fes compofitîons , la place de Con- 
trôleur-Général de l'extraordinaire des Guerres , 
& celle de Secrétaire-Général de la marine du 
Levant. 

Defmarets avoît fait , avec le Cardinal de 
Richelieu , laTragi-Comédie de MiramCj pour 
laquelle fut bâtie la falle du Palais-Royal , qui 
a fî long-temsr fervi à l'Opéra y & dont la re- 
préfentation lui coûta un million : elle eut 
cependant un fuccès médiocre à la première 
repréfentation. Le Cardinal, qui y avoit affifté^ 
s^étant re^tiré feul à Ruel y envoya chercher 
Defmarets. Ce Poète, fe doutant que Feutrée 
en feroit orageufe , pria Petit , fon ami y de 
l'accompagner. Ils concertèrent en chemin ce 
qu'ils diroient au Cardinal. Dès qu'il les vit 
entrer : Eh bien ! leur dit-il y les François n'au- 
ront jamais de goût pour les belles chofes ! ih 
n'ont point été charmés de Mirame. Monfei- 
gneur , répondit Petit , ce n'eft pas la faute de 
l'ouvrage qui eft admirable , mais celle des 
Comédiens. Vocre Émirience ne s!efl-elle pas 
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dppetçat que y non-feulemem ils ne fàroient 
pas leurs rôles , mais qu'ils étoient tous ivres ? 
Efièâivement , reprit le Cardinal ; je me rap-* 
pelle qu'ils ont joué d'une manière pitoyable. 
Après quelques autres difcours , le Miniftre 
reprit fa belle humeur , & fit mettre les deux 
Poètes à table avec lui. De retour à Paris , ils 
ne maïaquerent pas dPaller prévenir les Comé- 
dien»^ £e de s'al&rer des fitfrages de plufieurs 
fyeâatenrs ; en forte qvtk la feccwfide repréfen- 
tadon de Mirame , on n'entendit que des ap- 
plaïkliilbnens. 



Defmarets , alors âgé de quatre-vingts ans , 
adéttiant un jour publiquement Defpréaux d'a- 
?oir volé dans Juvenal & dans Horace les 
ricbefies qui briflent dans fes fatyres : Qu^im-^ 
forte j Itiî réportdit tm homme d'efprit ? avouei(^ 
da mmns que fes larcitn rejjemhlent à cetui 
des Panifa^s du terni pdffe; ils lui fervent k 
faire une belle dépettfe ^ & tout le monde ert 
profite. 

On étScit qœ Di^£baret« y encore jeune y 
«Koit pttdo fi^i» acné à éoiiK des Romans ; & 
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que vîenx , il avoit perdu Pefprît à écrire de 
la myftiquerie. Ses dernières années tinrent 
beaucoup de la folie ; mais de cette folie fombre 
& mélancolique , qui eft la plus cruelle de 
toutes. Son efprit, échauffé par une dévotion 
fuperftitieufe , voyoit par-tout des Janféniftes- 
& des Athées- Un jour que la Mdthe-le-Vayer 
paiToit dans la galerie du Louvre , Defmarets 
fe mit à dire tout haut : Voilà un homme qui 
n'a point de religion. Mon ami , lui répondit 
le Vayer en fe retournant , fai tant de rdi-^ 
gion^ que je ne fuis pas de ta religion. Celle 
de Defmarets étoit le plus abfutde fanatifine. 

Defmarets avoit beaucoup d^efprit & d'ima-» 
gination , mais une imagination déréglée , qui 
n'enfantoit que des chimères. Son penchant ne 
le portoit point à la poéfie ; il ne s'y attacha 
que pour complaire au Cardinal de Richelieu y 
qui l'y engageoit par fes carefles , & qui voulut 
bien entrer dans la comppfition de fes ou- 
vrages. On fait que le fonnet qui fert.d'inf- 
cription à la ftatue équeftre de Louis XIII, 
placée au milieu de la Place Royale , eft de hii- 
Il a eu auffi part à la fameufe Guirlande de 
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Julie; & il compofa les quatre vers fuivans 
fur la violette : 

Modefte en fa couleur , modeftc en fon fcjour. 
Franche d'ambition , je me cache fous l'herbe ; 
Mais fi fur votre front je me puis, voir un jour, 
La plus humble des fleurs fera la plus fuperbe. 

Defmarets étoit âgé de quatre-vingt-un ans 
lorfqu'il mourut à Paris chez le Duc de Riche- 
lieu , dont il étoit Intendant. 



Jean DE LAUNOY, DoBeur en Sor- 
honne , né au Kaldcfis dans la bajfc Nor^ 
mandle , en 1603 , mon à Paris en 1678. 

Comme M. de Launoy n'avoit point de 
talent pour prêcher ni pour chanter, il» ne 
voulut jamais accepter de Bénéfices. Je me 
trouverais bien de VÉgUfe ^ mais VÉglife nJe 
fc trouverait pas bien de moiy difoit-il à ceux 
qui vouloîent lui infpirer de Tambition. Sa 
délicateffe tfa pas eu beaucoup d'imitateurs. 
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launoy ayoit la confiance du Père Sir- 
mond, qu'il confultoit toujours; auffi ce Jé^ 
fuite difoit-il : c< Quand M. de Launoy m'a 
99 entendu dire quelque chofe de bon ^ il va 
w &ire un liirre. » 



Pendant la vacance du Siège de Paris ^ un 
M. Morel préchoît à Notre-Dame , & n'eut 
point d'Auditeurs ; M. de Launoy dit qu'il 
préchoit /cde vacante. 



99 Favertîflbis un jour Launoy , dît Ménage , 
99 qu'il avoit choqué tous les Jacobins dans 
» les écrits qu'il avoit faits contre le Perc 
>» Nicolaï , & qu'ils écrivoient tous contre lui ; 
n il me répondit malicieufement ; Je crains bien 
jî plus leur canif que leur plume. » 



M. Billaud , Évéque de Boulogne , ayant 
écrit contre M, de Launoy , celui-ci mit ces 
paroles à la iHe, de la réponfe qu'il lui fit: 
Jacobus Bilialdus non difponit fermones fuos 
in judicio. 
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le Cardinal de Richelieu répondit beaucoup 
mieux à un Savant qui lui avoit envoyé fou 
livre : Accepi , legi^ probavi. 

M. Godefrôi , Hiftoriographe de France , 
étant forti de fon logis de grand matin, le pre- 
mier jour de Pan , rencontra M- de Launoy qui 
s'en alloit en Sorbonne ; il Taborda , & lui dit 
en Pembraflant : Bon jour & bon an, Moniteur; 
quel Saint dénicherez-vous du ciel cette année? 
M. de Launoy, furpris de la demande, lui ré- 
pondit : t« Je ne déniche point du ciel les véri- 
» tables Saints , mais bien ceux que Pignorance 
»î & la fuperftition des peuples y ont placés 
» fans l'aveu de Dieu & des Savans, » Il avoit 
rayé de fbn Calendrier Sainte Catherine , Mar- 
tyre ; i& le' jour de la fête de cette Sainte , il 
afFedoit de dire une Mefle de Requiem. 

Le Curé de Saint-Euftache de Paris difoit : 
» Quand je rencontre le Dodeur Launoy , je 
" le falue jufqu'à terre , & ne lui parle que le 
>» chapeau à la main, & avec bien de Phumilité, 
M tant j'ai peur qu'il ne m'ôte mon Saint 
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99 Euftache. j> On raconte la même chofe du 
Curé de Saint-Roch. 

M. de Launoy étant à Bafville, chez le Pre- 
mier Préfident de Lamoignon , ce Magiftrat lui 
dit : Au moins ne faites point de mal à notre 
Saint Yon ; le Dodeur lui répondit : Comment 
luiferois-je du mal? Je ri ai pas t^ honneur de 
le connoîtn. , 

L'indifFérence de M. de Launoy pour la 
fortune , Pempêcha de s'enrichir. Il commença 
fon teftament par ces paroles : J* aurai bientôt 
fait y car je n^ai pas beaucoup de bien. M. TAbbé 
Granet a donné, en 1731, une édition des 
ouvrages de ce favantDodeur^enio vol. i/z-fol. 
enrichie de la vie de FAuteur , qui eft très- 
întéreflante. 



î»^** 



Jean 
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Jean-Francois-Paul DE GONDI, Czr- 
dînai de Retz , Archevêque de Paris ^ né h 
Montmirel en Brie ^ en 1^13 , mort a Paris 

« Le ftyle original de fes Mémoires y- dit 
M. PAbbé Sabatier de Câftres , le place plutôt 
parmi les génies finguliers , que parmi les bons 
Ecrivains. Si ces Mémoires étoient écrits par- 
tout de la même force , les meilleurs Hiftoriens 
Grecs & Latins n'auroient rien qui leur fût 
fupérieur ; mais il s'en faut bien que le . ftyle 
foit également foutenu dans le cours de la nar- 
ration : FalToupiflement & les inégalités s'y foric 
fentir dans mille endroits. L'imagination de 
l'Auteur fe refrdîdiflbit , félon toute apparence , 
dès que les objets n'intérefToient pas vivement 
fon ame , plus enthoiiïiafte des chofes extraor- 
dinaires que de la véritable grandeur. V* 

Le Cardinal de Retz avoue , dans fes Mé- 
moire& , que l'ambition d'être chef de parti eut 
Tome IL B 
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toujours beaucoup d^empire fur fon cœur. La 
ledure de VHiJioire de la Conjuration du Comte 
de Fie/que en fit tout à-la-fois un Catilina & 
un SaHufte. 



Le Cardinal de Retz difoit à fes principaux ; 
domeftiques : «< Vous êtes deux ou trois à qui i 
w je tf ai pu me dérober ; mais j'ai fi bien établi 
99 ma réputation , & par vous-mêmes , qu'il 
99 VOUS feroit impof&bie de me nuire ^ quand | 
•9 vous le voudriez. >* 



N'étant pas encore parvenu au Cardinalat , 
îl dît Que le Cardinal de Richelieu rtavoit 
-point de grande qualité , qui ne fût la caufc 
ou l'effet d^un grand défaut. Cela fut rapporté 
à ce grand Miniftre , qui ne pardonna jamais 
au Cardinal de Retz. 



•ow»* 



Le Cardinal de Ketz s'étant jeté aux pieds 
du Roi après fon rappel : «« Monfieur le Car- 
59 dinal ( lui dit le Roi en le relevant ) vous 
»» avez les cheveux blancs. » Sire ^ ( lui ré- 
pondit le Cardinal ) on Hanckit aifémmt^ lorf 
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quon a U malheur i^itfe dans la difgrace de 
Vom Mdjefté. 

Pouî fâijre tôîr combien rorîgînedu Carcfiiial 
Mazarin étoit abfciïre , le Cardinal de Retz ^ 
Ion âEmemi moiftél y et mettre dans la Oatzette 
de Rome! <* Nous apprenons, par lettres de 
w Paris, que Pierre M azarin eft mort à Rome; >* 
C'écôk le ]^êre du Cardinal Mazarini 

En 16 j^ , le Cardinal de Retz avoît renvoyé 
au Pape Clément X fon chapeau de Cardinal , 
dans la penfée de fe détacher entièrement du 
inonde ; mais ce Pontife lui ordonna de le 
garder jufqu'à fa mort', arrivée quatre ant 
après* 

le Cardinal de Retz pàrloit dé fes galanteries^ 
daiis fes Mintoires; ce qui prouve que fa re- 
traite fut plus phîlofophique que chrétienne*. 
Des Rcligieufcs , auxquelles il avoit commu- 
niqué fes manafcrîts , rayèrent tout ce qui 
regardoit ces foibUJfcs , qu^on appelle des con- 
quêtes. 

Bij 
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Jamais grand Seigneur n'a tant fait de dé- 
penfe , tant; emprunté , ni fi bien rendu que le 
Cardinal de Retz. La dernière fois qu'il partit 
pour Rome , il fit afîembler fes créanciers ; &, 
en examinant ce qu'il leur devoit , il leur té- 
moigna qu'il n'avoit qu'une certaine fomme à 
leur donner dans un certain tems ; & que 
M. * * * , qui étoit préient , s'ofFroit pour cau- 
tion : fur quoi tous fe récrièrent , & lui dirent 
qu'ils ne venoient point lui demander d'argent, 
& qu'ils en avoient encore à fpn fervice. Vnt 
Dame , entre autres, lui dît en fe levant, 
qu'elle le prioit de vouloir bien accepter cin- 
quante mille écus pour les befoins de fon 
voyage» Le Cardinal , /confus de la générofité 
de tant de gens , leur en témoigna fa recon- 
noiflance ; & fe tournant vers un Marchand 
qui étoit là : a II y a , dit-il , ce pauvre Cha- 
w pelîer à' qui je dois beaucoup ; & je rougis 
» de ne pouvoir le fatisfaire ainfî qu'il le mé- 
5j rite. Moi , Monfcigneur ! ( s'écria cet 
n homme } il eft vrai, que je fuis pauvre ; mais 
5j je n'^i pas moins de cœur que les autres, 
39 ni moins d'attachement pour votre perfonneJ 
« Je ne vous demande -rien j & voilà encore 
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V trois chapeaux rouges , que je prie Votre 
w Éminence d'emporter avec elle. >? 

,' Épitaphc du Cardinal de Ret[. 

Ci'git de Retz , qui , dans le feu de l'âge ^ 
Et quoiqu Abbé par avis de parens. 
N'en fut jamais plus dévot, ni plus fage* 

Qui 9 du Clergé, vifant aux premiers rangs ^ 
Qu'il regardoit comme fon apanage v. 
^ Digne rival des braves de fon tems , 
A, fur le pré 9 fignalé fun courage* 

Dans ràgc mûr , altier , ambitieux ; 
Sans le haïr, ennemi de fon Maître, 
Prélat fans mœurs , & Prêtre ambitieux 5 
Il ne fut rien de ce qu'il devoit être. 

Dans la vîeilleflc , il connut ks erreurs , 
A l'équité joignit la bienfaifance ; 
Etjceffant d'ctre , il fut digne des pleurs 
De fcs amis, de Rome & de la France. 

Par M. DM LA Placée 



y^4 
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François , Duc DE LA ROCHEFOU- 
CAULD, Prince DE MARSIUAC , ne en 
j6i%y mon â Paris en i6So. 

La valeur & Pefprît de M. de la Rochefou-* 
cauld le mirent au premier rang des Seigneurs 
de la Cour , qui mélpîent les lauriers de Mars 
avec ceux d^ApoUon* Pendant les querelles de 
la Fronde, auxquçllçs il avoît pris part, à Finf- 
tigation de la ffttnçufe Dijçhe^e de Longue^ 
ville , il reçut au combat de Sâint-Ailtoine un 
coup de moufquet qui liiî fît perdre quelque 
tems la vue ; alors il dit ces vers fi connus > 
tirés de la Ttigédîe ^Akyônéç : 

Pour mériter fbn cœur, pour plaire à fes beaux yeux, 
J'ai f^ la guerre aux Rois, je l'aurois faite aux Dieux* 

On fait qu'après fa rupture avec cette Dame , 
il parodia ainfi ces vers ; . 

Pour ce cœur inconftant, qu*enfîn je connois mieux > 
J*ai fiiic la guerre aux Rois , j'en ai perdu les yeux. 
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Oit trouva 4 lafiii tki Lettres de Madame 
de Maintenon , un portrait bien peint da Duc 
de la Rcchofoucauld* «( U avoit ufie phyfio-* 
« nomie hettrettfe^Jt'air gratid^ beaucoup d^ef- 
4» prit & peu de favoir r; â étoit intrigant y 
» fouple.5 jMréyoyant : je n'« pas connu d'ami 
9' plus foUd^ 9 plus ouyert ^ ni dé meilleur con«< 
M feil. It ajnetoit à cégher ; la bravaure |>er«« 
^) fonneUe lui paroiflbit .uae folie ^ & à peine 
« s'en çachoit-it; il étoit ^ptQurtam fort braye^ 
» Il coaièrya ji|[iR]^'à .1» HitMrt la Vinracité de foa 
i> efpfit :,;jqdi étoit :itatt)(Miurs fort agcéabk j, 
» quoique mcur^ei^fttifâsi^^i!»*^ 



.^j 



Cl On lut avidement? dît PAuteur du Siècle 
w de Louis XIV % ea parlant. du livre de Ré-* 
» flexions & de Maximes ) ce petit Recueil ; 
« il accoutuma a ^penfer & à. renfermer fes 
» idées dans im tour yif^ précis «délicat. 
" Cétoit un mérite ^e perfonne n?avoît eu 
)t avant lui en Europe.^ depuis lâ renaifTancp 
w des Lettres. j> / ^ 

^ -- ■• '-^v. - y - - ' 

XeDuc de la Rochâfeûcauld ne reconnoiflanC 

Biv 
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d'autf e mobile de no« zâlônû que f amôur*pi'o- 
pre, fon livre efl- moins Phiftoire que la fatyrc 
*du genre-humain: Mai» cette fatyre plaît /parce 
qu'elle flatte la mâUgflilë y fc parte qu'elle dif^ 
pénfe de radmirarion pour la veftif, en- lui don- 
nant avec le viçe'utl priïicipe coKtttHiîi V Qui la 
dépouille de lîhéroïfme qu^on lui luppofek Elle 
plaît par le tour tif-& précis <^ I^Àutêur a 
fu donner à ^fes pëtrféê&y&: parbe ^'en effet 
on ne peut fe diffifpufer que f homfhe y cJbfèrvé 
^ans les grandes vitfes > ne foitl iSft 4tre ^nfoii-- 
^nent dépravéi; Mais êft^e- un efffef de ta conf- 
titution origîMÎIé & -prlftiftive y <^ plutôt celle 
des conventions fociaîes? L'homme eft-il né 
méchant ? Nous ofons croire que non. L'ob- 
fervatéuî: à\très-bieri càradérifé l'èlpece /qui 
rentouroit.; niaise praçé^^cfaris ûpe* condition 
plus commuirc ^''pIuV fimpte', plus' rapprochée 
de là nature , il^ e"ut^ Vu ^ les hommes ^iïïxn œil 
plus, indulgent ^ orfeahifés^'nqn comme' Pénfant 
'rôbufte imaginé paj* KToblbés, maïs , au contraire , 
liés timides ' & ' défarniés ,- pliis fbiblés que mé- 
chans , plus dignes enfin de compamoh qiie de 
haine. ( Af. Palijjot '^Mémoires Littéraires. ) 
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Louis XIV aimoit refprît, & eftîmoît la prcH 
bité du Duc de la Rochefoucauld.- Un jour que 
ce Seigneur p^oilToit inquiet aii fujet de fes 
dettes, ce. Prince lui dit : Que n} en parlc^votH 
a vas. amis ? mot qui fut accompagné d'un don 
de cinquante mille icus. 

M. de la Place a '^it aînfî Tépîtaphe dé 
ce Duc : 

Ci-gît, des Auteurs qu^oiir repqrQmc » 
Celui qui le moins flatta l'homme : 
Ce n'eft pas en fouillant le cœur, 
, . Qu'on le trouve toujours meilîéiii:. 



Michel DE MAROLLES , Abbé de 
Villeloin y, ni en Touraine en 1600 y mon à 
Paris en 16^1. * 



M. de PÉtang , Auteur des Règles pour bien 
traduire , avoit pris tous les exemples de boimes 
tradudions dans lès livres de M. d'Ablancourt 
ou de Port-Royal , & ceux des maùvaîfes dans 
les livres de FAbbé de Marolles. Celui-ci en 
fut fort en colère , & s^en plaignit à tout le 
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monde. M, de l'Étang ayant jugé à propos de 
Tappaifer y choifit pour cela le jour que M. de 
Marelles alloit faire fes Pâques j & fe pré£en-« 
tant devant lui à Finftant qii'il alloit commu- 
nier : ce Monfieur , lui dit-il ^ vous êtes en:cqleiie 
99 contre moi ; je croîs que vous avez eu rai<« 
» fon : mais , Mpnfiéur , àjouta-t-il , voiti un 
» tems de mîféricorde , je vous demande par- 
w don* » De la manière dont vous vous y 
prene:^ , lui répondit M. de Marolles , il n*y a 
pas moyen de i^eh défendre : alle:^ , Monfieur^ 
je vous pardonne. Quelques jours après M. de 
Marolles y rencontrant M. de L'Étang > lui dit : 
Croyeiç^- vous en être quitte? Vous m*ave\ 
excroqué un pardon que je rtavois pas envie 
de vous accorda. Mortjîeur ^ Monfieur y lui 
fepliqua M. de |,'Étang , /?tf faites pas tant k 
difficile ; on peut bien y quand on ^. bffoin, 
^un pardon général y en accorder un particulier. 



Marolles dUbit à Liniere. : Mes vers me 
coûtent peu. Us vous coûtent, ce qu^ils valent y 
répliqua" lanière. 



t*At>bé de Mafolles fit une traduâion des 
épigrammes de Miirtial y dans laquelle il n'avoic 
rien confer vé du fel de fon Auteur ; c^eft ce 
qui engagea Ménc^ à mettre à la tètt de fon 
exemplaire ces roots : Épigrammes contre 
Marnai. 

L'Abbé de MaroUes prétendoît que la quan- 
tité de traduâîons qu'il avoit faites ^ devoit le 
mettre au niveau de ceux qui n'en ayoient que 
peu de bonnes. 

Cet Auteur entend très -bien les Auteurs 
latins, & en a traduit le plus grand nombre* 
ce Si fa tru^i^ioiï ûH ordinairement l^che & 
» pht^, il ne fauf pf» oublier , comm^ VZ( fott. 
w bien jremairqué M. TAbbé Sabaticr de Cat^ 
>' ««$, que l^s premiers pas, en tout geiïre^ 
w fopr ccàix qui coûtent le plus , & cju'une route 
» iiôh frayée rend toujours k^ progrès plu4 
»> difficiles. Cèuis qui ont fuivi deputi k ràéihè 
« caarrierc,& qui méprtfcnt l'Abbé deMaroHefi^ 
n auraient do teconnokre qu'il leur a: été ^'tmé 
M grande utilité. i> 



2-8 Tableau 

La plus mauvaife des Tradudîons par FAbbé 
de Marolies eft celle d'Athénée : c'eft néan- 
moins la plus recherchée , parce qu'elle eft rare, 
& que nous n'en avons point d'autre. Quoi- 
qu'elle n'ait qu'un vol. in-^^. on la paye juf* 
qu'à foixante livres , & quelquefois davantage 
dans les ventes de livres. 



Charles LE COINTE , de l'Oratoire ^ 
ni h Troies en 1611 , mort en 16^1. 



'^^f^ 



Le Père Bourgoîn , Général de l'Oratoire ,• 
ft'avoît d'eftime que pour ceux qui s'appli— 
quoient à la théologie ou à la prédication , & 
étoit prévenu contre ceux qui s'adonnoient à 
l'Hiftoire. Cette prévention alloit fi loin , que 
lorfqu'il vouloit défigner un ignorant , il difoit : 
Ctfi un Hifiorien. Avec ce préjugé , il regar-** 
doit le Père le Cbinte ciomme un homme inutile 
à fa Congrégation , & le donna pour Aumônier 
à M. Servien , qui alloit à Munfter , en qua*^ 
lité de Plénipotentiaire : il fut utile à ce 
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Miniftre , en travaillant avec lui aux prélimi- 
naires de la Paix. 

M. Simon ayant repréfenté au Père le Cointe ^ 
que tout le monde fe plaignoît de l'étendue de 
k% Annales Eccléjiafiiques de France ; PAuteur 
lui répondit ingénument, qu'il- té favoit bien, 
mais qu'il craignoit que la penfion qu'il rece-* 
voit de la Cour ne finît avec fon ouvrage. 

Dom Mabillon alla prier un jour le Père •le 
Cointe d'affifter , avec d'autres habiles gens y 
à l'examen de certaines Chartres , qui déçoit fe 
faire à Saint-Germàin-des-Prés ; il s'en excufa , • 
& dit à un de fes amis, que quand on alloit à 
l'Abbaye, les Moines faifoient faire fi bonne 
chere à ceux qu'ils convioient , & les prefToient 
d une manière fi obligeante , qu'on ne pouvoit 
leur refufer ce qu'ils demandoient. 
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Olivier PATRU, né a Paris en 1^04, 
»u>n dans la même ville en 1681. 

II fut reçu en 1^40 à TAcadémie Fran- 
çoife : il prononça devant cette Compagnie un 
difcours de remerciement ; ce qui tf avoit point 
encore lieu. Ce difcours fut tellement goûté , 
que la Compagnie ordonna que tous ceux qu'elle 
admettroit dans la fuiçe parmi fes membres^ 
îmiteroient Pexemple- de Patru. On ne s'eft 
encore écarté de cette loi qu'en faveur de 
M Colbert & M. d'Argenfon. 

Patru étoit Cenfeur, également éclairé & 
févere. Sa réputation de rigidité étoit fi bien 
établie y que quand Racine faifoit à Defpréaux 
quelques obfervations un peu trop fubtiles fur 
fes ouvrages , le Satyrique,, au lieu de lui dire 
lé proverbe latin , ne fis patruus mihi ^ lui 
difoit , ne fis Patru mihL 
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Patni ne fut jamais riche : ce qui fit dire k 
un Magiflrat^ que cet Avocat^ qui plaidoit fi 
bien la caufe de l'Académie & de la langue 
françoîfe , tf entendoit rien à plaider la caufe de 
fa fortune. 



Patru , réduit à une extrême indigence , & 
prefïë par un créancier impitoyable , fe vit 
obligé de vendre fes livres , le feul bien qui lui 
relloit. Defpréaux ayant appris Pextrémité oh 
il fe trouvoit , & fâchant qu'il étoît fur le point 
de les donner pour une fonime affez modique,, 
alla auffi-tôt mettre une enchère d'un tiers : 
mais Pargent compté , il mit dans le marché 
une condition qui furprit agréablement M. Patru; 
ce fut que la bibliothèque refleroit où elle étoît 
jufqu'à la mort du vendeur , auquel il en laif^ 
foit la jouiffance jufqu'à cette éi^oque. 

Patru dîlbit à Defpréaux : J^om écrive^ 
trop négligemment votre profe; il sy ejî glijjl 
quelques vers. Croyez-vous , lui dit le Poète , 
que vous ne tombez pas quelquefois dans la 
même faute ? Non , répondit Patru. Sur cela 



3^ .Tableau 

Defpréaux ouvrit les Plaidoyers de fon ami ^ & 

tomba d'abord fur ce vers : 

Onzième plaidoyer pour on jeune Allemand. 

M. Conrard , qu'on peut regarder comme le 
fondateur de FAcadémieFrançoife, étant mort, 
un des plus grands Seigneurs de la Cour , 
mais qui n'avoit que médiocrement cultivé fon 
efprit , fe propofa pour la place vacante. On 
étoit également embarrafle de le recevoir ou 
de le refufer. Dans cette occafîon , Patru ouvrit 
Faflemblée par cette apologie : «« Meflîeurs , 
ï> dit-il , un ancien Grec avoit une lyre admî- 
5j rable ; il s'y rompit ime corde : au lieu d'en 
99 remettre une de boyau , il en voulut une 
.55 d'argent ; & la lyre , avec fa corde d'argent, 
99 perdit fon harmonie. « 

Liiiiere voyant Patru & Chapelain qui fe 
promenoient enfemble , dit : Voilà un pauvre 
Auteur & un Auteur pauvre. 

M. Boffuet étant allé voir Patru qui étott 

mourant , 
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: On vous a regardé jufqu'ici, 

.^<^ ( 1 ^ ^^^ ^^^"^^ne un efprit fort; fongez à dé- 

^^ (\^ \^ ^. ^^"^^-^ic par des difcours finceres & 

^^^0^ j *^ ^^^*= plus à propos que je me taife, 

^ ' (è" ^^ ^*" ^^i» ; on ne parle dans fes derniers 

^ <k!^^ d^ ^^ par foibleffe ou par vanité, w 

»^ 

^9 ^^ ^^ort de Patru^Boileau fit l'épH 
AI? e î^^^^^^e ; elle fait autant d'honneur à 

^ Je Vafliftai dans Tindigcncc : 

Il ne tne rendît jamais rien. 
>lais , quoiqu'il me dût tout Ton biçp] 
Sans peine il foufFrit ma prcfence* 
O la rare reconnoiflance I 

pendant fa dernière maladie, Patru reçut 
•j^e vifite de la part de Colbert , qui lui en- 
voV^ une gratification de cinq cents écus , 
comme une marque de Peftime que le Roi avoit 
pojur lui. 

TomcII. Q 
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Jean HÉNAULT , né a Paris , mon dans 
la même ville en i^8z. 



Ce Fut Hénault qui înfpîra à Madame Des— 
houlieres le goût de la poéfie , & qui lui en 
apprit les régies ; l'on prétend même que ce 
Poète y peu jaloux de la gloire que donnent 
les talens , a facrifié à la gloire de cette 
Dame quelques morceaux^ dont il auroit pu 
fe faire honneur. 

Voici l'extrait d'une lettre adrefTée à fon 
Elevé , pour l'exhorter à ne pas tant s'appli- 
quer à l'étude : 

On ne peut crîdndrc uop d'être trop cftîmce; 
Bien ne nous aflervit comme la renommée. 
On perd bien du repos pour faire un peu de bruit. 
Et ce bruit ne vaut pas la peine qui le fuit. 
Pour moi > je ne fuis point la dupe de la gloire; 
Je vous cède ma place au temple de mémoire. 

Hénault avoit traduit en vers tout le Poëmc 
de Lucrèce; mais il le mit au feu par des 
motifs de confcience» Les cent premiers vers , 
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que fes amis nous ont confervés , excitent de 
vifs regrets fur la perte de cette excellente 
tradudion. 

Parmi les poéfies de Hénault , PÉlegie ^ dont 
le principal fujet eft le combat de la raifon 
contre Famour , eft remarquable ; voici le 

début. 

Échappé des périls d'une ardente jcuneflc , 

Et parvenu dans Page où rcgne la fageffc , 

Je m'étois réfolu d'écouter la raifon > 

Et d'être fage au moins dans l'arriére faîfon. 

Je contemplois déjà les miferes humaines , 

Et j'en accufois plus nos plaifirs que nos pemes^ 

J'en accufois fur-tout nos plaifirs amoureux , 

Comme les plus légers & les plus dangereux s 

Je voyois qu'à la fin tous les cœurs s'en dégoûtent i 

Et, me reffouvenant de ce qu^ils m'ont coûté. 

Je m'en croyois auill pour jamais dégoûté : 

Mais j'ofai voir Olympe* &c. 

ce M. Hénault ( dît M. de la Monnpye ) étoît 
» étoit un des hommes de fon tems qui tour- 
» noit le mieux un vers. Defpréaux , fi délicat 
» là-defïiis , ne le nioit pas ; & quand on lut 
» demandoit pourquoi, au troifieme chant de 
» fon Lutrin & dans fa neuvième fatyre , il en 

Ci) 
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yy avoît parlé avec mépris ; il répondit qu'au 
M lieu de Hénauît , il avoît d^abord mis Bour-^ 
99 faulty & enfuîte Perrault^ avec lefquels il 
>î s'étoit réconcilié , & leur avoit fubllitué , 
»> en dernier lieu , Hénault , qui , étant mort 
»j dès i68x , étoit hors d'état de former aucime 
» plainte. j> 

M. Fouquet ayant été difgracié , Hénault fit 
un fanglant fonnet contre M. de Colbert , qu'il 
croyoit avoir contribué à la ruine de M. Fou- 
quet. M. Colbert , à qui Ton parla de ce fonnet , 
demanda s'il n'y avoit rien contre le Roi ; on 
lui dit que non. Cela étant ^ rtpritAl y Je n'en 
veux point de mal a l'Auteur. Cette réponfe 
fit rougir Hénault , qui fit tous fes efforts pQur 
fupprimer le fonnet ; le voici : 

Mlnî/lrc avare & lâche , efclave malheureux » 
Qui'"géinîs fous le poids des affaires publiques ,' 
ViéHrae dévouée aux chagrins politiques , 
Fantôme révéré fous un titre onéreux ! 

Vois combien des grandeurs le comble eft dangereux ; 
Contemple de Fouquet les funeftes reliques : 
Et tandis qu'à fa perte en fecret tu t'appliques , 
Crains qu'on ne te prépare un deftin plus affreux ! 
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Sa chute quelque jour te peut être commune-, 
Crains ton pofle , ton rang , la Cour & la fortune : 
Nul ne tombe innocent d'où Ton te voit monté. 

Ceffe donc d'anîmer ton Prince à fonfupplice; 
Et, prêt d'avoir befoin de toute fa bonté , 
Ke le fais pas ufo: de toute fa juflice. 

Parmi les fonnets de Hénault , on doit dîf- 
tînguer celui de FAvorton , compofé à l'occafion 
de Paventure arrivée à Mademoifelle de Guer- 
chî ( û ) ; le voici : 

Toi, qui meurs avant que dç naître* 
Affemblage confus de l'être & du néant , 
Trifte avorton , informe enfant, 
JRcbut du néant & de Têtre ! 

Toi que l'amour fit par un crime. 
Et que rhonncur défait par un crime à fon tour, 
Funefte ouvrage de Tamour , 
De rhonncur f unefte viûlme î 



(^) Mademoifelle de Gucrchi ccoit Fille-d'Honneur de 
Marie-Théreie d'Autriche , Reine de France^ L'aventure 
de cette Dcmoifelle occafionna., en 1673 , un nouvel éta- 
bliflem.ent. Les dangers attachés à l'état de fille , dans une 
Cour galante & voluptueufe , déterminèrent à fubftitucraux 
douze Filles-d'Honneur qui embelliffoient la Cour de le 
Reine douze Dames du Palais; 6c depuis, la Maifon de& 
Reines fut ainfi compofée. 

C uj 
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Donne fin aux remords par qui m t'es veogc \ 
Et du fond du néant où je t'ai rq>longé , 
N^encretîcns point rhorreur dont ma ùute cil fuivie. 

Deux tyrans oppofés ont décidé ton fort ; 
L*anK)ur , malgré l*honneur , t'a £dt donner la vk; 
L'honneur, malgré Tamour , t'a £ûr donner la aiort« 



Répon/c de P Avorton. 

Mère qui veux ceflèr de l'être ^ 
Qui défais ton ouvrage après Favoir formé , 
Et fais un fépulcre animé 
De ce fein où je devois naître I 

Toi qui , dans tes propres entrailles ^^ 
Attaques la nature , dc^par un coup fatal. 
Fais précéder mon jour natal » 
Par celui de mes funérailles t 

Laîffe-moi le loifir de déplorer mon fort. 
L*honneur , pour fe venger, a confpiré ma mort ; 
Dans ton fein , malgré lui , je m'ouvris le paflage^ 

Cet honneur offenfé m*en pumt en ce jour y 
II me rend maintenant outrage pour outrage , 
Et lui , que j'ai détruit, ipc détruit à fon tour. 

Anonymcm. 

Un fonnet trouvé dans le recueil des Œuvres 
deHé94uttpqui eft une imitation de Séneque fur 
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la vie privée , a fervi à faire ainfi fon épi^ 
taphe : 

S'clevc qui voudra , par force ou par adreflc ^ 
Jufqu'au fommec gliflant des grandeurs de la Cour: 
Hénault fut, fans quitter un aimable féjour, 
Loin du monde Se du bruic rechercher la fagefle. 

Là^^fans crainte des grands, fans fade & fans triftefleA 
Ses yeux, après la nuit, voyoient naître le jouTj^ 
Il y vit les faifons fe fuivre tour-à-tour ^ 
Et dans un doux repos attendit la vieillefle^ 

Ain(î, lorfque la mort vint Se rompit le cours 

Des bienheureux momens qui compofoient fes jours ^ 

Il mourut chargé d*ans , inconnu , folitaire. 

Qu'un homme eft mîférable à Theure du trépas a 
Lorfqu^ayant néglige le feul point ncceflaîre, 
Il meurt connu de tous , & ne fe connoît pasl 

Anonyme. 



- -| — -irTMrrn *" 

Charles COTIN ^ né a Paris , mon dam 
la même ville en i6^%. 

C'eft la fatale néceflîté de rîmer , qui attira 
à Cotin tous les brocards répandus contre liù 
dans les fatyres de Defpréaux. Ce Poëte réci- 
toit à Furetiere I4 fatyre du repas ^ & fe 

Ciy 
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trouvoit arrêté par un hémiftiche qui lui man- 

quoit: 

Si Ton n'cft plus au large tiffis dans un fcftin. 
Qu'aux Sermons de Caflàgne 

Vous voilà bien embarraffé , lui dit Furetiere ; 
que ne placez-vous , ou de VAbhé Colin t II ne 
^ïllut pas le dire deux fois ; ce qui juflifia la 
vérité des deux vers fuivans : 

Et malheur à tout nom , qui propre à la cenfure» 
Peuc entrer dans un vers làns rompre la mefure. 

M. le Premier Préfident de Lamoîgnon refufa 
de lire un libelle que PAbbé Cotin avoit pu- 
blié contre Defpréaux , parce que ce premier 
Magiftrat accufoit, en riant , Defpréaux de l'avoir 
compofé lui-même , pour rendre TAbbé Cotin 
ridicule. 

L'Abbé Cotin, fatigué de Padminiflration 
de fon bien , qui lui attiroit des chagrins & 
des procès , le donna à un de fes amis , qui 
s'engagea à lui fournir ce dont il avoit befoin. 
Ses proches préfenterent auflî-tôt une requête 
pour lui faire nommer un curateur, prétendans 
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qu'un homme ne pouvoit pas faire une plus 
grande folie que de donner fon bien : l'Abbé 
Cotin, au lieu de répondre juridiquement, alla 
voir fes Juges , & les pria de venir à quelques- 
unes de ces prédications , confentant de rece- 
voir un curateur , fi l'on jugeoit qu'il en eût 
befoin après l'avoir entendu. Les Juges acceptè- 
rent fa propofition , & revinrent fi fatisfaits de 
fes fermons , & fi indignés de l'infolence de 
fcs parens , qu'ils les condamnèrent aux dépens 
& à Famende. 

Bayle agite une affez plaifante queftion dans 
fes lettres ; il fuppofe que Defpréaux eût été 
choifi pour remplir la place de TAbbé Cotin 
à l'Académie , & paroît en peine de quelle 
manière il fe fût tiré de l'éloge dû à fon pré- 
déceffeur, fuivant les ftatuts académiques. Je 
rapportai , dit Montchenay , la chofe à Def- 
préaux , qui me dit , qu'à la vérité il eût fallu 
marcher un peu fur la cendre chaude , mais 
qu'à la faveur des défilés de l'art Oratoire , il 
fe feroit échappé d'un pas fi délicat. II ny a 
rien , difoit-il , dont la Réthorique ne vienne 
à bout : un bon Orateur efl une efpece de 
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charlatan qui fait mettre à propos du baume 

dans ks plaies» 

L'Abbé Cotin faifoit quelquefois des vers 
affez bien tournés & fpirituels ; on en jugera 
par ce couplet : 

Je vous le donne 
Ce petit avis en fecret ; 
Si votre cœur n'eft à perfomie» 
Et que le mien foit votre fiut , 

Je vous le donne. 

Ce Cotin, fi maltraité par Boileau dans fes 
latyres, & par Molière dans les F'emmcs Sor 
vantes , fous le nom de TrifTotin , étoit Poète, 
Prédicateur & Membre de l'Académie Fran- 
çoife : il favoit du grec , de Thébreu ^ du fyria- 
que; préchoit affez noblement, écrivoit pafla- 
blement en profe , & a fait quelquefois de 
jolis vers j témoins le couplet qu'on vient de 
citer & le quatrain que voici : 

Iris s*eft rendue à ma foi : 
Qu'eût-elle fait pour fa défenfe ? 
Nous n*étîons que nous trois , elle , l'amour & moî ; 
Et l'amour fut d*ii>tclligcncc. 
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M. de la Place à confacré à la mémoire de 
l'Abbé Cotin Tépitaphe fuîvante : 

Ci-gît le bienheureux Cotin 5 
Paffant , ne plains point fon deftîn ; 
Puifque fa fortune fut telle. 

Que , bien que ridicule à la ville, à la Cour , 

Ce Cotin à Philis a donné de l'amour \ 

Ce que n'ont pu Grammont ni la Tournelle. 

Il eft probablement ici queftion du famçux 
Comte de Grammont , dont fon beau -frère 
Hamilton nous a laifFé de fi charmans Mé- 
moires , & qui paflbit pour fi redoutable en 
amour ^ fur-tout auprès des coquettes de fon 
tems. 



François-Eudes DE MÉZERAI, né h 

Ry , près de Falaife en baffe Normandie y Pan 
ï^iOj mort a Paris en i683, 

Mézeraî paroiffoit chagrin dans tous fes ou- 
vrages contre les Traitans ; & il avoit cou- 
tume de dire qu'il réfervoit deux écus d'or 
frappés au coin de Louis XII y furnommé h 
Pcre du peuple y dont il deftinoit Fun à louer 
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une placé en Grève lors de Texécution de quel- 
ques-uns d'eux, & l'autre à boire à la vue de 
leur fupplice. En travaillant au Didionnaire de 
l'Académie Françoife, il s'avifa d'ajouter au 
mot Comptable , tout Comptable efi pendable ^ 
phrafe que les autres Académiciens ne voulurent 
jamais lui pafler, & qu'il fut obligé d'efFacer; 
ce qu'il ne fit cependant qu'en ajoutant par 
dépit à la marge de fon manufcrit : Raye^ 
quoique véritable. 

Le Cardinal Mazarin ayant lu un jour dans 
la vie de Louis XI , que ce Prince étoit mau- 
vais fils , mauvais pcre , mauvais ami & mauvais 
mari , dit à l'Hiftorien : Monfieur de Mézerai, 
vous traitez bien mal un de nos Rois Louis XI: 
Monfeigneur jlui répondit cet Écrivain , c(?;7z/7ze 
Écrivain , Je /ùis interprète de là vérité. 

Mézerai demanda un jour au Père Pétau , 
que l'on confultoit comme un Oracle fur tous 
les points d'érudition, ce qu'il penfoit en général 
de la nouvelle Hiftoire de France : celui-ci lui 
répondit durement , qu'il y avoit découvert 
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mille fautes ^roffieres. Tout autre que Mézeraî 
fe feroit déconcerté d'une repartie li imprévue ; 
mais il n'en fit que rire, &dit d'un ton ironique : 
c« J'ai été plus févere obfervateur que vous , 
n car j'en ai trouvé deux mille, »> > 

Les hardîeflesquèMézerai fe permettoît dans 
fes Hiftoires , déterminèrent la Cour à fup- 
primer une penfion de quatre mille livres qu'elle 
lui faifoit. Mézerai cefla dès-lors, d'écrire.; & 
afin qu'on n'ignorât pas les motifs, de fon 
filence;^ il mit à part dans une caflette les der- 
niers appointemens qu'il avoît. reçus èp qualité 
d^Hiftoriographe.,, & y joignit un billet fur 
lequel il écrivit de fa main ces paroles : Voici 
le dernier argent que f ai. reçu du Roi ;^ il a 
cejfé de me payer ^ù moi Aê parler de lui ^ 
Joit en bien ^ fott en mal. 

Mézerzi avoitun frère, célèbre par fa piété, 
nommé le Père Eudes. Il abufa de fa (implicite 
pour l'engager à tfaiter, dans un Sermon qu'il 
devoit faire dévant-ja Reine-mere , Régente du 
Royaume , les matières - du Gouvernement les 



^ Tableau 

plus délicates; & non content de l'avoir engagé 
dans ce mauvais pas y il fé mit dans un coin 
de FÉglife pendant le Sermon , & y rioit de 
tout fon cœur, de la témérité de fon frère ^ 
qui menaçoit des jugcniens de Dieu & des 
peines de Tenfer ces fang-fues malheureufes , 
venues d'au-delà les monts ; encore alla-t-il lui 
reprocher, au fortir de l'Églife, qu'il n'en avoir 
pas dît affez, 

Mézeraî donnoit toujours une boule noîre 
dans le fcrutin à tous ceux qui afpiroient aux 
places vacantes dans l'Académie. On fut long* 
tems à deviner de qui pouvoit venir une réfo- 
lution fi confiante de nuire. A la fin le caraâère 
de Mézeraî fit foupçonner que c'étoît de lui , 
& cela fe trouva vrai : on lui demanda la raifon 
d'une conduite fi bizarre; il répondit que c'étoît 
pour laifler à la poftérîté uîi monument de la 
liberté de l'Académie dans les éleâions. 

Mézeraî étoit fi négligé dans fa perfonne ^ 
qu'on le prenoit pour un mendiant. Il fut arrêté 
un jour par les Archers des pauvres. La bévue ^ 
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au lieu de l'irriter, le charma; car il aimoic 
les aventures fingulieres : il leur dit qu'il étoit 
trop incommodé pour aller à pied avec eux; mais 
qu'auflî-t6t qu'on auroit mis une nouvelle roue 
à fon carroflb, ils s'en iroient de compagnie ou 
il leur plairoit. 

Une des bizarreries de Mézeraî étoit de ne 
travailler qu'à la chandelle, même en plein jour, 
au milieu de l'été ; & comme s'il fe fût perfuadé 
qu'il n'y avoit plus de foleil au monde , il ne 
manquoit jamais de reconduire jufqu'à la porte 
de la rue , le flambeau à la main , ceux qui 
venoient lui rendre vifite. 

Cet Écrivain afFeda toute fa vie un pyrrho- 
nifme , qui étoit plus dans fa bouche que dans 
fon cœur , comme il le fit paroître durant fa 
dernière maladie; car ayant fait venir ceux de 
fes amis qui avoient été les témoins les plus 
ordinaires de fes licences à parler fur les chofes 
de la religion , il en fit devant eux une efpece 
d'amende honorable , qu'il termina en priant 
d'oublier ce qu'il avoit pu leur dire autrefoiç 
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de contraire , & de fe fouvenir que Mézeraî 

mourant étoit plus croyable que Mézerai en 

fanté. 

De tous les travers oîi Mézerai donna , aucun 
ne lui fit tant de tort dans le public que ratta- 
chement qu'il eut pour un Cabaretier de la 
Chapelle , petit village fur le chemin de Saint- 
Denis. Il prit tant de goût à la franchife & 
aux difcours de cet homme , que , malgré tout 
ce qu'on put lui dire , il paflbit les journées 
entières chez lui : il le fit même à ifa mort fon 
iégataire univerfel , excepté pour les biens pa- 
trimoniaux , qui étoient peu dé chôfe , & qu'il 
laifla à fa famille. 



Mézerai aimoit le. vin ; il y avoit toujours 
fur fa table une bouteille lorfqu'il étudioit; & 
il avouoit , avec plus de franchife que de dé- 
lîcateffe , que la goutte dont il étoit tourmenté , 
lui venoit de la fillette 6 de la feuillette. 

Cet Auteur étoit l'homme de la terre le plus 
-frileux. Patru le rencontrant , un matin qu'il 

geloit 
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geloit fort , lui ayant demandé comment il fe 
trouvoit de ce tems-Ià ? ce Ten fuis à L , mon 
5j cher Patru ! ( s'écria l'Hiftorien en le quittant 
19 brufquement , ) & je cours regagner mon 
j> feu. » 

Cette énîgmp , dont Patru cherchoit en vain 
le mot , lui fut expliquée par un autre ami , qui 
lui apprit que Mézerai , dès l'entrée de l'hiver, 
avoit toujours derrière fon fauteuil douze paires 
de bas , étiquetées depuis la lettre A jufqu'à ,M , 
& qu'en fortant du lit, il confultoit fon baro-. 
mètre , pour en chauffer autant de paires que 
le degré de froid fembloit l'exiger. 

Êpitaphc de FrAN Ç OIS ^ EVDES DE 
JM ÈZERAI j Hifiorio graphe de France. 

Mézerai compofant THiftoire de nos Rois, 
De THiftoire a fuivi les plus févercs loix : 
Grave , fenccncieux , libre de fcrvicudc , 
Exempt de partialité , 
Il montre autant d'cxadBtudc , 
Que d'amour pour la vérité. ^ -^ 

Anonyme* 

Tome II. ' D 
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Ricoyra^^ dç Padonc j /ï/c à^ Vçmok en Nor^ 
mandic , morte en 1684. 



JVfademoifelle de la Vigne ayant fait une Ode 
intitulée , Mvnfeigneur le Dauphin ^ au Roi , 
un inconnu lui envoya pour récompenfe upe 
boite de coco , où étoit une lyre d'or émaillée^ 
avec des vers à fa louange. 

Pour répondre aux follicitations d'un homme 
aimable & plein d'elptit qui Paipioit , & la 
preflbît de k payer d'un tendre retouf , Ma- 
demoifelle de la Vigne fit les vers fuivans : 

Vainc bçauté, qjxe vcMilczrVous de lïHîi?. . 
Quels font vof drpits , Tircîs , pour, engagea a»»fiîl? 
Ah ! fur mon cœur, cefTez de rien pcécenjkCf 

CefTez de le £fdr^ fpviffirir : 
le Ciel ne Ta pas fi^t A foi^ible ôç fi. tcjtjdl^^ 

Pour aimQT ce qUkdoit périr. 

Dès fon enÊuice^Mademoifelle de la Vigne 
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Mkit fi âifément des Vers, qil'il iembidîfc qu'ellb 
eût été allaitée par les MliféSi Soh péife difôlt 
plaifamment, pour marquer la difFérerice qu'il 
y avoit entre elle & fon frère , homme d^un 
eîprit tort batûé : Quàrld fài fait inà fiUe\ 
je pétifvis fàitt MoH fili ; ù ^tiahd /ai /dit 
mon fils y je petijbis faitt rhd fille. 



•-WO- 



Uii étddèâ de Màd^niôifélle dé là Vighé Itti 
éàtiferétlt là pittïéy qui,- féf vint dé contre- 
^<rtds âfUJt attirait* quVUe auroit ptï avoif fJoixir 
te iâmét i reniera au Ciel éftédJré àffez jeimê. 



SEC 



^ïÉéRÉ CCMl^ËllLË , Poète , né a Rouen 
câ léàS y ntort à Paris en 16B4. 



•^W^' 



. Corneille fe mit d'abord au Barreau fans gôûî 
& fans fuccès ; mais ime petite occafion fit 
éttmr éA M tm^ûietôxit diffétetif^ £S ée fiit 
ftamixt qui le lit ti^tc. Vii feanê Mmtiè âé 
fes îdMsr te TOôn^ ùltet utSé 'DntmmUt qff9^ 
mmk. Lonowoawtôflôfe rS*dfc plus agréàbk? 

Dij 
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que rintroduôeur : fur ce léger fujet , Cor- 
neille fit une Comédie. 

Corneille fe maria finguliérement. H fe pré- 
fenta un jour , plus rêveur qu'à l'ordinaire , 
devant le Cardinal de Richelieu , qui lui de- 
manda s'il travailloit toujours : il lui répondit 
qu'il étoit bien éloigné du repos néceflaire pour 
la compofition , & qu'il avoit la tête renverfée 
par l'amour. U en fallut venir à un plus grand 
éclairciflement ; & il dit au Cardinal qu'il 
aimoit paffionnément une fille du Lieutenant- 
Général d'Andely, & qu'il ne pou voit l'obtenir 
de fon père. Le Cardinal voulut que ce père 
fi difficile vînt le trouver à Paris. Il arriva tout 
tremblant d'un ordre fi imprévu; & s'en re- 
tourna bien content d'en être quitte pour avoir 
donné fa fille à un .homme qui avoit tant de 
crédit. 

La preiniere nuit de fes noces , Corneille 
fut fi malade , que l'on .écrivit à Paris qu'il étoit 
mort. Beaucoup de gens ont cru que Ménage 
avoit fait courir ce bruit> pour pouvoir mettre 
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dans fori épitaphé tout ce qu'il avoît recueilli 
dans les anciens , fur la mort d'un grand 
Poète. 

Corneille eft Auteur de la Romance intitulée : 
Uoccajion perdue ù recouvrée. Cet ouvrage 
étant parvenu jufqu'au Chancelier Séguier y ce 
Magiftrat envoya chercher Corneille , & lui dît 
que cette Pièce ayant porté fcandale dans le 
public , & lui ayant acquis la réputation d'un 
homme débauché , il falloit qu'il lui fît' con- 
noître que cela n'étoit pas y en venant à con-. 
fefle avec lui. II l'avertit du jour : Corneille y 
alla. Le Père Paulin , du Tiers-Ordre de Saint* 
François, lui donna pour pénitence, de traduire 
en vers quelque chofe de l'Imitation de Jefus- 
Chrift. Charpentier donne cette origine à cette 
traduâion. La plupart des Ecrivains lui en don- 
nent une autre , & prétendent qu'un ' certain 
TAntenac eft le véritable Auteur de TOccaJion 
perdue & recouvrée. 

L'Abbé d'Aubignac rapporte que Corneille 
lut une de fes Tragédies à Colleteit. Celui-ci , 
quoique mauvais Pôête, condamna plufieurs 

D iij 



vers 9 comme ru4es , ohfcurs^ ou mal çonftnnts. 
Corneille eq dçmeyra d'accord , (ans oé^funçini 
vouloir les corriger^ difant qu'ils étoienc psfés 
comme les autres. 



Corneille IHo^t très^rçial fes vers... U Tepro- 
çl^it uçi jour à Bqis- Robert qu'il avQÛ Quat 
p^lé 4'unç de £çs Pièces ^^ étant fur le diéatrç^ 
Çojpmenç pourrois-je avoir mal parlé dg yoi 
vers fuç lef théâtre ^^ lui 4it Bpis-Rpbcrt 3^ les 
ayant trouvés admirables ^^^l^s 1^ teçis que y0Q( 
les b^rbouiHiez en mil pççfeîise \ 



La coijverfation de. Corneille étoîç peiante & 
fans agrén^ent ; ce qui fit dijce à une grande. 
Prin,eefle j qui avgit defiré de le voir & de l'en- 
trçtenir, qufil ne falloit; poinf l'écouter ailleurs 
^u'^ l'HAteï ^ Bourgogne. 

CorneiUe parloît peu ; & quand on lui repro- 
dam qu'M &; nég^U^orc ubj peu tii^pl àims, la 
cpnf^xtatibîi^ il: Coudoie orttfJnaMeijfteii&i^itf; 
nktfL/uis^ pan moiMs^Pme^Ccm^ilift: U cott* 
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rémàt iUi-ihôrtiè qtt^ pdridtt tnâl ; cdmme fl 
ïJapote p»«fe8>%f§ toè il «'ëft fouiù |)eindit : 

Ju la plume féconde 8c la bouche ftcrile; 
Bon gaknt âa thcdtrfc, ic Mt ttiàttvâis eh ville} 
£t conviem qu'on tie peut tii'êciciatér fMs ennui » * 
Que quand je me produis par la bouche d'autilii. 

Vm kiçfèèè dé GôÙT^rnéor ijU'oti atoit èn^ 
*ayé ffmëfhs^ûe à Pàrife , âvéb detlx Géntils- 
Kdthfiws^ diftihaidti j pbtlr véîlièr â fèiir con- 
d&llë , éèJfiVifc â Ictif péfè ": u H làilife liré 
*» Môîfâré à Vos Éé i ^itcé qu'il fcft dflfei (iiféi-- 
» tî^ik; iWis je leur ai cohféillê dt iâiflèr 
'» Gbrfiteflfe U Bkdàt i picAir ^aftacfifet àu 
>» Tlifilâ-é âe Ghéi-ardl ; â caulb dé k htlk 

U dètifé dé Côfnfeàlè éèôit : Èi mihl rès, 
rioh M mbm Jlibnihtèrè cànàr : 

J'ai Ât tout me {^er , fans tne plier à iten. 

JafHdi#Béèé déTHéatïé tféttt uii ànlR grartd 
filcèèéf ^ lé Cid. Tê mé fôùvtens , dit M. de 
Fefttéflêlléf , d'aJTOÎr ttf en rha vie un Koiiime de 
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guerre & un Mathématicien , qui , de toutes leà 
Comédies du monde ^ ne connpifioîent. que le 
CîJ. L'horrible barbarie où ils vivoient, n'avoit 
pu empêcher le nom du Cid d'aller jufqu'à eux. 
Corneille avoit dans fon cabinet cette Pièce , 
traduite en toutes ^fes langues de l'Europe , 
hormis FEfclavone & la Turque. On la faifoit 
apprendre aux en£ftnaj;j§£ en plufieurs Provinces 
du Royaume, il étoic pjtlTé en proverbe de 
dire :. Cela cft^bcau^cûmmc le Cid. Le Cardinal 
de Richelieu voulut p,affer pour Autçur-dç cette 
Pjece^ : Corneille j cjuiaimoit la gloixe. plus que 
l'argent , n'y voulut ; pas confentiTj Le tout- 
jjujifr^t .Miniftre prit aloxs^ le parti de la faire 
e^camini^r par 1| Académie., Joutps^ les critiques- 
qu'on a faites du Cid^ ont été de dyre qu'il n'y. 
avoit aucune règle de Théâtre qui n'y fût violée. 
Les partifans de Corneille en conviennent; mais 
ils tirent de -là même yn argument .invincible 
contre fes adverfaires. Cette Pièce , malgré fes 
défauts ,* difent-ils y règne fur nos Théâtres 
depuis plus d'un fiecle : il faut donc qu'il y ait 
des beautés fupérieures à tout ce qui a jamais 
paru ;& véritablement ,; toutes les r Tragédies 
publiées depuis celle-là, &quelque§ îwtres du 
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même Auteur, ^annoncent que des demi- 
génies , fans excepter, celles de Racine & de 
CrébîUon. Tel eft du moins le fentiment de 
prefijue tous les Hommes de Lettres , qui ont 
pafTé rage de quarante ans. Dans leurjeuneflc, 
ils penfent moins favorablement de Corneille ; 
mais plus ils acquièrent de l'expérience & du 
goût , plus ils admirent la hauteur de fon génie, 

Lorfque Corneille publia les Horacés , il 
courut un bruit qu'on feroit encore des obfer- 
vations & un nouveau jugement fur cette Pièce. 
Horace , dit l'Auteur , fut condamné par les 
Décemvirs y mais il fut abfous par le peuple. . 

IVIademoifelle Duclos a joué avec fuccès Ie> 
rôle . de Camille.. Un jour , qu'après fes inipré- . 
cations contre Rome viftorieufe, elle fortoiç« 
du théâtre avec une forte de précipitation , elle 
s'embarrafla dans la queue traînante de fa robe , -■ 
& tomba. L'Adeur , plus civil qu'il ne con-.; 
venoit à la fureur d'Horace outré de tous les . 
propos injurieux de fa fœur, ô,ta fon chapeau 
d'une main , & lui préfenta l'autre pour la 
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relever, & pour la confiblim aftt tatie gràd 
afFeâée dans la caaiiSk y ù\k > âyaiit irenife M 
cluq>eau & tiré fou épée , il tHut>tt la tuer avec 
brutalité. Baron , dit PAbbé Nâdal qui rap- 
porte cette anecdote , n'eût pas fiit la fauté qlié 
fit Beaubourg. En grand ComédîeA , il eût 
profité de Poccafion , & n'eût pas manqué dé 
la tuer dan^ la chute même, tuti fingularité de 
l'accident eût corrigé peut-être l'atrocité de 
l'adion, & la faute même du Poète. 



La Tragédie de Cinna a fait fur le cœur d« 
ïiOuis XlV une impreflîon bien honorable à ee 
beait Pdènie. Tout le monde fait que le Che- 
valier de Rohan avoit confpiré contre l'État, 
& qœ k Rei j^^^a coi^amment fa giface. 6e 
grand Priflce vif ref^réfé/rtef Cinna la VtÈt éi 
jour ôu l'on dëvoit tytécMttt le C&évilicr J 8 
eo fiit fi fraipfpéV qto?îl aavoiaé dë^îi cpie fi 
on eûi ^ifii cfet feiftaM pour Via pdtïkt en fattuf 
dtt crimitiôl , û miùit àccoî^dé fout éé tf/ùn 
aiiroit ymhk. 

€omeîlle avéît deffîné ht dédicace de CîAM 
au> Cardinaf MàZ^rki* ; m&id ayant fb qtie ci 
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Miniffare ne lui feroit pûiot de préfent , il prit 
le parti de PadrelTer à M. de Moncoron y qui lui 
donna mille piftoles. On a depuis appelle les 
Épîtres dédicatoires , qui font lucratives , des 
Épitres à la Montoron. 



Avant que ï^on jouât Polieucte , Corneille le 
lut à lHôtel de Rambouiflet, fouveraîn tribunal 
des affaires d'fef|)rît de ce tems. La Pièce y fut 
applaudie autant que fe demandoit la bien- 
féance & la grande réputation que FAuteur 
avok déjà : maïs quelques jours après , Voiture 
vint trouver Corneille , & prît des tours fort 
délicats pour lui dire que Poticucic n'avoit pas 
réufli comme il penfok, que lur-tout le ChriP- 
tiwifiuei qyoiti déplui. Corneille alarmé voiriut 
retirer f^ Pièce d'entre les wiains des ConjjédieiiE 
qui l'iÇptenQient ;. mais enfin ii la le;ur \mS^ 
fer U jt^uTQk d!ua d!eatre eux,, qui n'y jouoie 

Madame kc^ prémisse £hiu^«'. di£aît , em 
^^nimiift jBaaxUne: dans. PaUOùSâ: : Eh bkm t nd 
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voila-t-il pas la plus honnittc femme du monde j 
qui iCaime point du toutfon mari ? 

Peu de tems après que Corneille eut donné 
Polieuêle , la Serre , fi connu par les fatyres de 
Defpréaux, fit repréfenter fa Tragédie dç/Tho- 
mas Morus. «* On y fuoit , dit la Serre , au 
5> mois de Décembre , & l'on tua quatre Por- 
V tiers de compte fait la première fois qu'elle 
j> fut jouée ; voilà ce qu'on appelle de bonnes 
« Pièces : M. Corneille n'a point de, preuves 
5> fi puiflantes de l'excellence des fiennes ; & 
M je lui céderai volontiers le pas , quand il aura 
»> fait tuer cinq Portiers en un feul jour. » 

La plus ingénieufe critique qui ait été faite 
de Pompée y eft celle d'une Dame très-fpiri- 
tuelle j qui difoit que cette Pièce lui paroifToit 
belle, & qu'elle n'y trouvoit qu'une chofe à 
reprendre , c'eft qu'il y a trop de Héros. Cette 
expreflfîon renferme une penfée fort délicate. 
Elle entendoit par ce mot de Héros , des pcr- 
ibnnages, qui attiroient fon admiration & ^^ 
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pitié : Popinîon qtfelle recevoir de chacun 
d'eux , n'étoit ni affez diftinde ni affez vive , 
pour rattacher autant qu'elle Pauroit voulu. 



-«o. 



Corneille a écrit que pour trouver fa plus belle 
de fes Pièces, il falloit choifîr entre Rodogunc 
& Cinna; & ceux à qui il en a parlé , ont 
lémêlé fans peine qu'il étoit pour Rodogunc. 

L'Abbé Pellegrin difoit c^Heradius étoit le 
défefpoir de tous les Auteurs tragiques, Def- 
préaux appelloit la Tragédie d'HéracIius un Lo^ 
gognphe. 

M. de Turenne s'étant trouvé à une repré- 
fentation de Sertorius^ s'écria à deux ou trois 
endroits de la Pièce : Ou donc Corneille a^-t-îl 
appris Van de la guerre ? 

Xe Maréchal de Grammont dit , à l^occafîon 
d^Oikon^ que Corneille devroit être le Bré- 
viaire des Rois ; & M. de Louvois, qu'il fau- 
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droit un Parterre compofé de Miniftres d'État 
pour juger cette Pièce. 



Corneille eut à fe louer & à fe plaindre du 
Cardinal de Richelieu : auflî fit-il ^ à la mort 
de ce grand Miniflre , des vers où il Fenvifa- 
geoit , d^un côté , comme fbn ennemi , & de 
l'autre , comme fon bienfaiteur : 

Qu*on parie bien ou mal du fameux Cardinal , 
Ma profc ni mes vers n'en diront jamais rien : 
II m'a fait trop de bien , pour en dire du mal i 
U n^'a fait trop de nial> pour en dfre dtr bien. 

Corneille , quoique chargé de laoriers , ne 
vouloit pas croire que ITieure de la retraite fui 
arrivée pour lui; il prk. en mauvaife part ces 
deux vers de l'Art pdétique : 

Que CoroeiQe povsc hA , ranimant iotï afodace» 
Soicencor le Corneille Se du Cid & d'Horace* 

Ne le fuis-je pas toujours ^ difoit-il ? 



Cinq ou fix ans avant fa mort , Corneille 
dîfibîtzà Chav<reatt : J^ai^ii cmgi itt Thcatn^ 
&• map^ific s'm êfidUt avct mes dents. 
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A h mort de Corneille y arrivée la auit du 
dermet Septembre au premier Odobre , rAU>é 
deLavaur & Racine fe difputereru; rboimeur de 
lui reiîdxç kfi devoirs^ fiinebjjcs, Tétois, encore 
Dijce.â;euuf q^uand Cjorneille eft mort, dilbh F Abbé 
deiav^ujr;^ moi^difoit Racine, j'ai été Bommé 
DirçâQux le jpur mèwe de fa.moct, avant que 
le Service pût: êtœ faih On» décida en faveut 
de l'Abbé de Lavaur ; & c'eft ce qui donna lieu 
à ce mot de Benferade , où le double fens eft 
fenfible : Si quelqu^un de nous^ dît-îl à Racine, 
avoit pu prétendre d^ enterrer Corneille ^ c*etoit 
vouiy I^on/ifUTi cep^ndanu voua ne l^cwe^pas 
fait, 

. M> h Duc d^ BDurgpgi^ diTok que Goi>- 
neilfe ^it pius', kommpd^ g^mcri,lS^c]x& plus. 
hmm àicjpfid;. Ô6 Ofr aiptjce^ pldir dejuf- 

^^HMilp»)Ang)L9i^.i4endonainâ:i^«:* Hft«regiaQdenin 
Mo%^ , L^ai»inç;> Renifler,. Re^ceiw»^ 
BouflTeau:, plutôj'C0n>me,ci*;glwid8:Éeriyaihs:,. 
que CQmm€i dfr graçk^- Pôôtesé Comeillfi. fiait' 
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leur paroit parler véritablement le langage des 
Dieux. Nos Compatriotes , difoit un Lord , 
font auflî mauvais Politiques que les François 
font mauvais Poètes. Nous , de notre côté , 
nous appliquons aux Angloîs le mot de Pétrone: 
f^ùus parU:^ plus en Poètes qu^cn hommes; 
& nous difons d'eux en particulier , ce que le 
Duc de Bukingham dit de tous I^s Poètes en 
général : 

Pour un fcul d*iiifpirc , dix fçront poffédés. 

Entre plufieurs époques glorîeufes pour le 
grand Corneille , en voici une que Ton peut 
citer comme unique : Etant venu un jour à la 
Comédie , où il n!avoit point paru depuis deux 
ans, ies Adeurs s'interrompirent d'eux-mêmes; 
le grand Condé, le Prince de Conti, & géné- 
ralement tous ceux qui étaient fur le théâtre, 
fe levèrent ; les Loges fuivirent leur exemple ; 
le Parterre fe' fignala par des bàttemens de 
mains & par des acclamations qui recommen- 
cèrent à tous les entr'ades. Des marques d'une 
diftindion fi flatteufe, dévoient être bien em- 
barraflantes pour un homme , dont la modeftie 

alloit 
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âUoît de pair avec le mérite. Si Corneille eût 
pu prévoir cette efpece de triomphe , perfonne 
ne doute qu'il ne fe fut abflenu de paroître au 
Ipeâacle. 

ce Corneille, dit l'Auteur des trois Siècles , ne 

5> ceflera jamais d'être le grand Corneille ^ 

ï> ma%ré les efforts de ceux qui , n'ayant pu 

99 rimiter , cherchent à miner le colofle de ùl 

5> réputation. Ses ouvrages conferverônt fans 

99 altération , en dépit des Critiques & des 

99 Commentateurs, la vive expreffion de fon 

99 génie & du caraâere de fon ame ; c'eft-à- 

99 dire , qu'ils retraceront le tableau de ces 

99 édifices antiques , majeflueux , folides , qui ^ 

99 malgré quelques irrégularités ,-n'en font pas 

99 moins fentir la petiteffe de cette archîteâure 

99 moderne, où l'ornement & la fymétrie s'ef- 

99 forcent en vain de fuppléer à la nobleffe & 

93 à la magnificence. 9» 

99 Corneille , dit Fontcnelle fon neveu , étoit 

95 aflez grand & affez plein , l'air fort fimple 

99 & fort commun , toujours négligé , & peu 

99 curieux de fon extérieur ; il avoit le vifage 

Tome II E 
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99 affez agréable , un grand nez y la bouche 

99 belle , les yeux pleins de feu , la phyfîonomie 

99 vive y des traits fort marqués , & propres à 

99 être tranfmis à la poftérité dans. une mé- 

9» daille ou dans un bufte. Sa prononciation 

99 rfétoit pas tout-à-fait nette ; il faifoit fes 

99 vers avec force , mais fans grâce : il favoit 

99 les Belles-Lettres , PHiftoire , la Politique ; 

99 mais il les prenoit principalement du côté 

99 qu'elles ont rapport au Théâtre : il parloit 

99 peu , même fur la matière qu'il entendoit fi 

99 parfaitement : il n'ornoit pas ce qu'il difoir; 

99 & pour trouver le grand Corneille y il falloir 

99 le lire : il avoir l'humeur brufque , & quel- 

99 quefois rude en apparence ; au fond , il étoit 

9j très-aifé à*vivre; bon père, bon mari, bon 

9j parent, tendre & plein d'amitié : fon tem- 

9> pérament le portoit aflez à l'amour, mais 

9j jamais au libertinage, & rarement aux granc^s 

99 attachemens : il avoit Famé fiere & indé- 

99 pendante, nulle fouplefle, nul manège ; ce 

9> qui l'a rendu très-propre à peindre la vertu 

99 Romaine , & très - peu propre à faire fa 

9J fortune. j9 
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Le grand Condé^'à Tâge de vingt ans , étant 
à la / première repréfentation de Cinna , verfa 
des larmes à ces paroles ^Augufic : 

Je fuis iDàître de moi comme de Tunivcrs \ 

Je le fuis , je veux rêrrc- O ficelés l ô mémoire! 

Confcrvcz à jamais ma nouvelle viftoirej 

Je triomphe aujourd'hui du plus jufte courroux,' 

De qui le fouvcnir puiffc aller jufqu'à vous. 

Soyons amis , Cinna ; c'eft moi qui t'en convie. 

G'étoient-ià des larmes du Héros. Le grand 
Corneille faifant pleurer le grand Condé , eft 
une époque bien célèbre dans Phiftoîre de Pefr 
prit humain. 

tJn jeune homme, auquel Corneille avoît 
accordé fa fille en mariage , étant , par Tétat 
de fes afFaires , obligé d^ renoncer , vint le 
matin chez le père pour retirer fa parole , percb 
jufques dans fon cabinet , & lui expôfe les 
motifs de fa conduite. c< Eh ! Monfîeur , repli- 
55 que Corneille , ne pouvez-vous , fans m'in- 
-»> terrompre , parler de tout cela à ma femme ? 
»> Montez chez elle ; je n'entends rien à toutes 
99 ces affaires. ?> 

E ij 
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Un Comédien François fit ces deux vers , 
en apprenant la mort du grand Corneille : 

Puifquc Corneille cft mort , qui nous donnoît du paîn , 
Faut vivre de Racine, ou bien mourir de faim* 

Parmi les épitaphes de Corneille , on a dif— 
tingué ceUe-ci : 

Cî-gît le créateur du Théâtre François , 

Dont un grand homme (*) , & Tîntrigue & renvic 
Qu'humilioicnt Tcffor de fon génie , 

Tentèrent vainement d'obfcurcir fcs fuccès ; 

Qui y dans fa fimple Se noble indépendance ^ 
Avec le cœur auffi grand que rcfprit. 
Sans orgueil» fans manège > en illuilrant la France i 
Ne dut qu*à fes travaux la gloire quil acquît. 
Et , toujours diftingué de la claiTe commune , 
Qui vécut fans dépenfe , & mourut fans fortune. 



<*) Le. Cardinal de Richelieu. 
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Louis MAIMBOURG, Jéfuite, né a 
Nancy en 1610 , mort a Paris en 16^6. 

U Exposition de la Foi Catholique , fî àd-i? 
mirée aujourd'hui , ne fut pas d'abord du gpûi? 
de quelques Doûeurs , qui fe plaignirent de ce 
que TAuteur ne faifoit pas de toutes leurs opi-? 
nions des articles de foi* Maimbourg fut de 
ce nombre ; & , fuîvant fon ufage , il fit dans 
VHiftoire du Lutkéranifme , le pqrtrait de 
M. Boffuet & la critique de fon livre y fous le 
nom du Cardinal Contarini ; & il dit que ni 
Fim ni l'autre parti n'en avoit été fatisfait. Plu- 
fleurs traits de cette nature ont fait tomber dana 
Toublî les ouvrages de Maimbourg. On aflure 
qu'un Gentilhomme de la fuite du Nonce étant 
allé voir un Savant de Paris , la converfation 
tomba fur les Hiftorîens anciens & modernes. 
I-e François demanda à l'Italien ce qu'on difoit 
dans ifon pays de Maimbourg : u Qndit de lui^ 
19 xépondit-ril y qull eft entre les Hiftoriens ^ 

Eiij 
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Jj ce que Momus eft entre les Dieux , c'eft- 
99 à-dire, peu e(limé,& pour faire des hiftoires 
i> & des contes à dormir debout, n 

Le Père Maimbourg affaifonnoit tous fes 
Sermons de faillies burlefques ; ce qui fit dire 
à Molière, à qui on reprochoit d'avoir ofé corn- 
pofer une Pièce auffi morale que le Tartuffe : 
«c Eft-il étonnant que je mette des Sermons fur 
>> le théâtre , puifque le Père Maimbourg fait 
w des Comédies en chaire ? « 



On prétend que le Père Maimbourg ne pre- 
noit jamais la plume , fans avoir échauffé fon 
imagination par le vin. Lorfqu'il avoit à décrire 
une bataille , il buvoit deux bouteilles au lieu 
d'une , de peur , difoit-il , ^ue V image àt^ 
combats ne le fît tomber en foiblejje. 

Les Sermons du Père Maimbourg , qui font 
tous d'une froideur infupportable , ont été le 
fruit de fa jeuneffe ; & fes Hiftoires , où ref- 
pire tant de vivacité, ont été compofées^dans 
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un âge mûr. Ce Religieux acquérait de la cha- 
leur en vieilliflant. 



François DE BEAU.VILLIERS , Duc 
DE Saint-AignaN y dé V Académie Fran-- 
çoije , de celle des Rîcovrati de Padoue j Ô 
Proteâeur de celle d'Arles , né eu 1607, ^^^^ 
It 16 Juin 1687. • 

Ce Seigneur avoit porté les armes dans fa 
jeuneffe ^ s'étoit fignalé dan^ plufieurs occafîons 
importantes ; & Loufs XIV récompenfa fes fer- 
vices en érigeant la terre de Saint-Aignan en 
Duf hé-Pairie. Ses poéifîes , que nous regrettons 
de n'avoir pas encore en recueil , font répan- 
dues dans le Mercure de France y dans les Œu- 
vres de Scarron , dans celles de Madame Def- 
houlieres y &c. ; elles montrent en lui un 
homme plein de cette galanterie fine & ingé- 
nieufe , qu'on peut regaf^^r comme la fleur de 
la politeffe ; on y trouve' ces négligences mé- 
ditées, qui paroiffent les fruits de la nature ^ 
& qui font une des finefTes de Fart- 

E iv 
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' Souvent chargé , par Louis XIV , en qualité 
de premier Gentilhomme de la Chambre , de 
diriger des fêtes pour la Cour , le Duc de Saint- 
Aignan fe diflinguoit par fon adivité autant que 
par fon intelligence. Dès que le Roi lui avoît 
donné fes ordres , il concevoir fur le champ 
ridée d'un fpedacle , en traçoît le plan , fe 
chargeoit d'une partie des récits, & prenoit 
toujours pour lui le perfonnage le plus difficile. 



Mademoifelle le Camus compofa l'épitaphe 
du Duc de Saint-Aîgnan : 

» 

Saint-Aîgnan finît une vîc , 
Qui fut toujours d^honneurs 6c de plaîfirs fuîvîc; 
Mais laifibns cet éloge , il n'en a pas befoin; 
Les filles de mémoire 

Prendront pour lui le même foin > . 

Qùll prit autrefois pour leur gloire* 
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Jean - Baptiste LULLY , ne h Florence 
en 1623 } mon a Paris en 1^87. 

LuIIy vînt en France à Tâge de dou^e ans ,' 
avec le Chevalier de Guife , que Mademoifelle 
avoît prié de lui choifîr un petit Italien pouf 
Famufer. Cette Prîncefle , après Pavoîr vu ^ ne 
le trouvant pas ^à fon goût , le relégua dans fes 
cuifînes. Lully, qui avoît appris un peu de mu- 
fîque , y trouva par hazard un violon^ & s'en 
amufa. Le Comte de Nogent , qui l'entendit , 
lui trouva du talent & de la main , & en in- 
forma auflî-tôt cette Princefle , qui lui donna 
un Maître pour le perfeâîonner. Quelques tems 
après , la PrincefTe ayant laiffé échapper un pet 
qui fît grand bruit , & qui oceafionna les vers 
fuivans : 

Mon cqçur , oçtcé de dcpl wfirs; > 
Étoic 11 gros de ^ç,s foupirs , 
Voyant votre cœur fi farouche, 
. . Querttii4'eux£eVx)yaiii:i:édaii;, 
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A ne pas fortir par la bouche , 
Sortit par iin autre conduit. 

LuUy eut Pimprudence de faire un air fur ces 
paroles, & fut congédié. 

, ïiuUy étant jeune & fimple Page de Ma- 
demoifelle, entendit que cette Princeffe , en 
fe promenant dans les jardins de Verfailles, 
difoit à d'autres Dames : « Voilà un piédellal 
V vuide, fur lequel on auroit dû mettre une 
f » ftatue. « Pendant que^Ia Princeffe continuoit 
fon chemin, Lully fe déshabilla entièrement, 
pacha fes habits derrière le piédeftal & fe plaça 
deffus, attendant, dans Pattitude d'une llatue, 
que la Princeffe repaffât. Elle revint en effet 
quelque tems après; & ayant apperçu de loin une 
figure dans Pendroit où elle fouhaitoit qu'on en 
mît une,elle ne fut pas médiocrement furprife. Eft- 
ce un enchantement, dit-elle, que nous voyons? 
Elle avança infenfiblement , & ne reconnut la 
vérité que quand elle fut très-près de la figure. 
Les Dames & les Seigneurs qui accompagnoient 
la Princeffe , voulurent faire punir féyeremenc 
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la ftatue , mais elle lui pardonna en faveur de 
la faillie finguliere ; & cette folie , qui fembloît 
devoir perdre Lully , fut le premier pas qui le 
conduifit à la fortune. 

Le Roi devoit danfer dans un ballet de la 
compofitîon de LuUy. Ce Prince , qui étoit 
alors dans fa plus grande jeunefle , s'étoît rendu 
au lieu de raffemblée , & n'y avoit rien trouvé 
de prêt; plufieurs valets-de-pîed , envoyés coup 
fur coup au Muficien, n'avoîent point produit 
d'effet. Le. Roi impatienté, envoya dire qu'il 
vouloir abfolument qu'on commençât, & qu'il ne 
pouvoit plus attendre. Lully , fongeant moins aux 
ordres qu'on lui portoit, qu'à ce qu'il avoit à 
faire, répondit d'un grand fang-froid : Le Roi e(i 
U Maître ; il peut attendre tant qu'il lui plaira. 

Lrully réuffiflbit admirablement dans les contes 
obfcenes : hors de-là , il n'avoit point de con— 
verfation. Molière le regardoit comme un excel* 
lent Pantomime; & lui difoit aflèz fouvent: 
Lully , fais-nous rire. 
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Lully difoit d'un air qu'il avoir fait pour 
rOpéra , & qu'on chantoit à la Mefle : Sei- 
gneur , je vous demande pardan ;jc ne Pavoh 
pas fait pour vous. 



On donna à Lully un prologue d'Opéra que 
l'on trouvoit excellent. La perfonne qui le lui 
préfenta , le pria de le vouloir bien examiner 
devant elle. Lorfque Lully fut au bout, la per- 
fonne lui demanda s'il n'y avoit rien à redire. 
Je tHy trouve qu*une lettre de trop , répondir- 
îl; c\fl qu*au lieu de fin du Prologue y il dt^ 
yroit y avoir fi du Prologue. 

Lorfque Lully eut été choifî pour Surinten- 
dant de la mufîque du Roi , il négligea fi fort 
le violon , qu'il n'en avoit pas même chez lui. 
Il n'y avoit que le Maréchal de Grammont qui 
trouva le fecret de lui en faire jouer quelque- 
fois , par le moyen d'un domeftique , qui en 
jouoit mal en préfence de Lully : auffirtàt celui- 
ci lui arrachûit le violon des ipains ; il s'échauf- 
foît , & ne le quittoît qu'à regret* 
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Louis XlV fut fi content de TOpéra dUlJîs , 
qu'il fit rendre un Arrêt du Confeil, par lequel 
il fut permis à un homme de condition de 
chanter à FOpéra, & d'en recevoir des gages 
fans déroger : cet Arrêt a été enrégiftré au Par- 
lement de Paris. 

Les ennemis de Lully Paccufoient de devoir 
le fuctès de fa mufique à Quinault. Ce repro- 
che lui fut fait un jour par fes amis mêmes , 
qui lui dirent ^ en plaifantant , qu'il n'avoit pas 
de peine à tnettte en chant des vers foibles; 
mais qu'il éprouverôit bien plus de difficultés 
fi on lui donnoit des vers plein d'énergie. Lully, 
animé par cette plàifantèrie , & comme faifî 
d'enthoufiâfme , court à un clavecin ; & après 
avoir chercW un moment fes accords , chante 
ces quatre vers d'ïphigénie , qui font des ima- 
ges ; ce qui les rend plus difficiles pour la 
mufique , que des vers de fentiment : 

Un Prêtre environné d'une foule cruelle , 
Portera fur ma fille une maîn criminelle , 
Déchirera fon feîn , (& d'un œil curieux , 
Dans fon coetir palpitant confultera les Dieux. 

Un des iwdreeurs a tacûnté qu'ils fe crureirt 
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tous préfens à cet afFreux Tpedacle , & que les 
tons que LuIIy ajoutoit aux paroles leur fai- 
foxent drefler les cheveux. 

Le fait fuivant eft extrait mot à mot dans 
PAuteur de la Vie de Quinault : «« Il y avoit 
99 loRg-tems que le Roi avoit donné des Let- 
99 très de NoblelTe à LuIly. Quelqu'un alla lui | 
j» dire qu'il étoit bien heureux que le Roi l'eût | 
99 ainfi exempté de fuivre la route commune, } 
99 pour fe dépouiller de la roture ; que s'il lui 
»j eût fallu pafler par la charge de Secrétaire 
99 du Roi y on ne Tauroit pas reçu. Un homme ; 
M de cette compagnie s'étoit vanté qu'on refu- 
jj feroit LuUy s'il fe préfentoit ^ à quoi les 
99 grands biens qu'il amaflbit , faîToient juger 
« qu'il pourroit pafler un jour. LuUy avoit 
jj moins d'ambition que de noble fierté , à l'é- 
jj gard de ceux qui le méprifoient. Pour avoir 
99 le plaifir de narguer fes ennemis & fes en- 
»î vieux , il garda fes Lettres de Noblefle fans 
j> les faire enregiftrer , & ne fit femblant de 
ïj rien. En i68i, on rejoua à Saint-Germain 
99 la Comédie & le Ballet du Bourgeois Ccît 
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tîlhommty dont il avoit compofé la mufique^ 
Il chanta lui-même le perfonnage de Mufti, 
qu'il exécutoit à merveille. Toute fa vivaT- 

ï cité , tout le talent qu'il avoit pour décla- 
mer y fe déployerent-là ; & quoiqu'il n'eût 
qu'un filet de voix , il vint à bout de le rem- 

ï plir au gré de tout le monde. Le Roi , qu'il 

> divertit infiniment , lui en fit des compli- 
' mens. Lully prit cette occafîon : Mais , Sire, 
ï dit-il, j'avois deflein d'être Secrétaire du 
ï Roi ; vos Secrétaires ne voudront plus me 

> recevoir. Us ne; voudront plus vous recevoir, 
repartit Je Monarque \ Ce fera bien de l'hon- 

» neur pour eux : allez , voyez M, le Chan- 
5 celier. LuUy alla du même pas chez M. le 
' Tellier ; & le bruit fe répandit qu'il alloit 
» devenir Secrétaire du Roi. Cette compagnie 
y & mille gens commencèrent à murmurer- 
\ Voyez-vous , difoit - on , le moment qu'il 

prend : à peine a-t-il quitté le chapeau de 
' Mufti , qu'il ofe prétendre à une charge , 

à une qualité honorable ; ce farceur , encore 

> eflbufflé des gambades qu'il vient de faire fur 
le théâtre , demande à entrer au Sceau. 

» M. de Louvois ^ foUicité par Meflîeurs de la 
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99 Chancellerie ^ èc qui étoit de leur Corps,' 

99 parce que tous les Secrétaires d'État doivent 

M être Secrétaires du Roi , s'en ofFenfa beau- 

9J coup. Il reprocha à LuUy fa rémérité , qui 

99 ne convenoit pas à un homme comme lui , 

M qui n'avoit de recommandation & de fer- 

99 vice que d'avoir fait rire. Eh , tête-bleue, 

99 répondit LuUy , vous en feriez autant, fi vous 

5j le pouviez ! La ripofte étoit gaillarde. Il n'y 

5> avoir dans le Royaume que le Maréchal de 

55 la Feuillade & LuUy qui euffent répondu à 

»j M. de Louvois de cet air. Enfin, le Roi 

»9 parla à M. le Tellier. Les Secrétaires du 

»> Roi étant venus faire des remontrances à 

s» ce Miftiftre, fur ce que LuUy avoit traité 

j> d'une charge parmi eux, & fur l'intérêt qu'ils 

9j avoient qu'on le refufôt , pour la gloire du 

w Corps , M. le Tellier leur répondit dans des 

>» termes eftodre plus défagréables que ceux 

») dont ïe Roi s'étoit fervi. Les provifions fu- 

»5 rent ejtpédiées à Lully avec des agrémens 

99 inoufê. Le xefte de la cérémonie fe fit avec 

#> là même facilité : aufTi Lully fe piqua-t*il de 

*> nobleffe de fen côté. Le jour de ùl récep- 

^9 tion, il âoiinlii<iôiagmfiqiiej:€pa6 aux anciens 

& 
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& aux gens importans de fa compagnie ; 
il y eut le foir Opéra , où l'on jouoit le 
Triomphe de FAmour. Ils y étoient vingt 
ou trente qui y avoient ce jour-là les bonnes 
places ; de forte qu'on voyoît deux ou trois 
rangs de gens graves en manteau noir & en 
grand chapeau de caftor , aux piremiers rangs 
de l'amphithéâtre, qui écoutoieht d'un férîeux 
admirable , les menuets & les gavottes dfe 
5 leur confrère le Mufîcien, L'Opéra apprît 
' ainfi publiquement, que fon Seigneur s'étanc 
5 voulu donner un nouveau titre , n'en avoît 
pas eu le démenti. M. de Louvois mêmfe 
" ne crut pas devoir garder fa mauvaîfe hu-" 
" mcur. Suivi d'un gros de Courtifans^ il ren-^ 
contra , peu de tems après, LuUy à Verfailles : 
Bon jour , mon Confrère , lui dit-H en pa(^ 
" fant ; ce qui s'appella un bgn mot de M. de 
Louvois. j> 

LuUy a laiffé à fes héritiers fix centi trente 
mille livres en or. Il avoir acquis toiis ces bieris 
dans fa profeffion ; auffi s'en occupoit-il entiè- 
rement. II formoit lui-même fes Adeurs & 
rrices. Son oreflle étoit fi fine, que d'un boift 
Tome II. F 
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du théâtre à Tautre, il diftinguoit le violon tjui 
joiicit faux. Dans la Cokre que cela lui eau* 
(oit , il brifoit rinftrument fur le dos du Mu- 
sicien. La répétition faite , il appelloit le Mu- | 
ficien , lui payoit fon inflrumcnt plus qu'il ne 
valoit , & l'emmenoit dîner avec lui. Il étoit 
fi 4)aflîonné pour la mufique , que , de fon pro- 
pre aveu y il auroit tué un homme qui lui auroit 
dit qu'elle étoit mauvaife. Il fit jouer pour lui ; 
ieul un de fes Opéra que le public n'avoir pas . 
goûté. Cette fingularité fut rapportée au Roi, ! 
qui jugea que puifque Lully trouvoit fon Opéra j 
bon , il rétoit; il le fit exécuter , la Cour &la I 
yille changèrent de fentiment : cet Opéra étoit • 
Armide. i 

XuIIy conferva fon humeur enjouée jufqu'à la j 
lin. Le Chevalier de Lorraine étant venu voir ] 
Lully, lorfqu'il étoit à l'extrémité , lui marquoit ^ 
la tendre amitié qu'il avoit pour lui ; Madame j 
Lully lui dit 4 Oui, vraiment, Monfieur, vous : 
êtes fort de fes amis! c'eft vous qui Tavez; 
enivré le dernier , & qtii êtes caufe de fa mort. 
Tais-toi y lui dit Lully , ma chcre femme , taii' 
toi i Monfieur h Chevalier m* a enivré le den 
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mer ; fi /en échappe , ce fi:ra lui qui 
m'enivrera le premier. 

Lully fe blefla un jour au petit dôîgt du pied 
en battant la ihefure avec fa canne. Cette bief- 
fure , qu'on négligea d'abord , devint fi confi- 
dérable, que fon Médecin lui confeîUa de fe 
faire couper le doigt. Malheureufement on ter* 
tarda l'opération, & le mal gagna la jambe. 
Son Confeffeur , le voyant en danger, lui dît 
qu'à moins de jeter au feu ce qu'il avoît noté 
de fon Opéra nouveau , pour montrer qu'il fe y 

repentoit de tous fes Opéra , il n'y avoit point 
d'abfolution à efpérer. Il le fit. Le Confeffeur 
s'étant retiré , M. le Duc vint le voir , & lui 
dit : Quoi ! m as jeté au feu ton Opéra ? Qjue 
tu es fou d'en croire, un Janfénifte qui revoit ! 
faix j Monfeigneur ^ paix , lui répondit Lully 
à l'oreille ije favois bierL ce que je faifi>is : ^ 
ftn avois une féconde copie. 

Defpréaux difoit à LuUy , en lui parlant de 
fa mufique : « Non-feulement vous êtes Je pre- 
» mier ^ mais vous êtes le feul. n 

Fij 
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M. le Cardinal d'Eftrées étant à Raine, & 
louant Corelli fur la belle compofiticm de ks 
fonates : ce Monfeigneur , répondit - le Mufîcien , 
ti c'cft que faî étudié LuUy. ij 

LuIIy mourut à Paris en 1^87, à ^4 ans, 
pour s'être frappé rudement le bout du pied 
en battant la mefure avec fa canne. Le mau- 
vais germe ^ que la débauche avoît mis dans fon 
fang,fît empirer lemaL Déchiré de remords, 
îl fe fit mettre fur la cendre , la corde au cou, 
fit amende honorable y & chanta y les larmes 
aux yeux : // faut mourir , pécheur , Oc. 



Luify eft enterré dans PEglîfe des Petits- 
ï*eres , où fa veuve lui a fait élever un maufolée 
magnifique. Les vers qu'on lit à ce fujet , dans 
lés Œuvres de Pavillon, n'honorent pas la mé- 
moire du Mufîcien; Sur ce tombeau de marbre 
blanc , eft repréfentée la mort , tenant d'une 
inaîri un flambeau renverfé , & de l'autre , fou- 
tenant un rideau au-delFus du bufte de LuUy : 
'. "^ , . ■ . 

O mort l qui cachez tout dans vos demeures fombrcs; 
Vous par qui les plus grands Héros , 
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Sous prétexte d'un plein rcpoç , 
Se trouvent obfcurcîs dans d'étcrneUcs ombres j 
Pourquoi 3 par un fyfie su>u vpau > 
.Nqu5 rappcller la fcandaleufc hifloir^ 
D'un libertin indigne de mémoire , 
Peut-être même indigne du tombeau ^ 
S'eft-il jamais lien v» d'un fi mauvais e^çifle ? 
L'opprobre des moftefe trjorophc dans un tpmp)e ^ 
Où Ton rend , à genoux , fes vœux au Roi des Cieux* 
Ah! cachcfz pour jamais ce fpeéfade odieux: 

LaîiTe^s tomber , fans plus attendre > 
Sur ce b.ufte honteux ^ votre fatal rideau i 

Et ne montrez que le flambeau , 
Qui devroit avoir mis l'original en cendre. 

L'Auteur de ces vers n'étoit certainement 
pas Muficien j il tfl probable qu'ils viennent de 
quelque Janfénifte outré. 

Seneçâî trace ce portrait de Lully , dans une 
lettre qu'il fuppofe écrite des Champs-Élifées , 
peu de tems après la mort de ce Muficien : 
« Sur une efpece de brancard , compofé groflîé- 
» rement de plufieurs branches de lauriçrs , 
» parut , porté par douze Satyres , un petit 
'' homme d'affcz mauvaife mine , & d'un ex-- 
>> térieur fort négligé : de petits yeiix bordés 
» de rooge , qu'on voyoic à peine , & qui 

F iij 
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9> avoîent peine à voir , brilloient en lui d'un 
9> feu fombre, qui marquoient tout enfemble 
3> beaucoup d'efprît & de malignité : un carac- 
^9 tere de plaifanterie étoit répandu fur fon 
99 vifagc , & certain air d^nquiétude régnoit 
»> dans toute fa perfonne. Enfin , fa figure en- 
99 tiere refpiroit la bizarrerie ; & quand nous 
99 n'aurions pas été fuffifamment inftruits de 
99 ce qu'il étoit, fur la foi de fa phyfionomie, 
99 nous l'aurions pris fans peine pour un Mu-* 
99 fiçicn, >9 

Èpitaphc de Lully^ 

A la mémoire harmonique 
Du focratique Muficicn , 
Jcan-Bapt. Lully de Florence > 
L'Arion , rOrphéc, l'Amphion, 
Du ficclc de Louis le Grand» 
Comme Arion, 
. Il a fu s'acquérir la faveur des Rois t 
Comme Orphée , 
11 a , par la douceur de fcs chants , attiré les hommes 
Et les bêtes j 
Plus habile qu*Amphion , 
Qui n'aflembloît que des pierres par fes accords , 
Ila.faitparlcsfiens 
Un riche amas des plus précieux métaux. 
Paflant , qui lis ces faits mélodieux , 
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Chante ou danfc à fon honneur ^ 
Ainfi puilTes-tu , çonuiie lui^ 
Faire fortune en chantant & daiifant ! 
B. M. M. B. 

Par SnsBÇAi^ 



RiKÉ RAPIN, Jéfuitc , né a Tours en 
i6xi y mon à Paris en i6Sj^ 

Le Père Rapin , Jéfuîte, écrivoît au Comte de 
Buflî ce mot de Ciceron : Si vous vouliez jeter 
les yeux fur le manufcrit que je vous envoie ^ 
je pourrois mériter des applaudîflemens j Si te 
haberemus otiàfum ^ clamores faceremus^ Le 
Comte lui répondit : Vous avez bien lu au 
moins votre Ciceron ; Habuifii illum çùojfhm^ 
idcirco clamores facis. 



le Père Rapin publioît alternativement de^ 
ouvrages de littérature & de piété. Cette 
variété a fait dire à PAbbé de la Chambre ^ 
({ue ce Jéfuitc fervoit Dieu ù le monde par^ 
fémefirc. 

Fîv \ 
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Du Perrier & Santeuil parièrent qn jour à 
qui feroit mieux des vers latins. Ménage 
n'ayant pas voulu être leur Juge , ils convinrent 
de s'en rapporter au Père Rapin. Ils le trou- 
vèrent qui fortoît de PÉglife. Ce Jéfuite, après 
leur avoir reproché vivement leur vanité , leur 
dit que les vers ne .valoient rien , rentra dans 
rÉglife , & jeta dans le tronc Targent qu'ik 
lui avoient configné. 



te Poëme des Jardins du Père Rapin n'a 
pas été efFacé par celui de M. TAbbé de Lille: 
c'eft ie chef-d'œuvre de ce Jéfuite. Il eft digne 
du fîecle d'augufte , dit PAbbé des Fontaines, 
pour rélégance & la pureté du langage , pour 
refprit & les grâces qui y régnent. L'agrément 
des defcriptions y fait difparoîtrc la féehereffe 
des préceptes ; & l'imagination du Poète fait 
déJafler le Leâeur par des fables prefque tou- 
jours riantes & bien choifies. Les Jardins du 
Poëte ^François offrent des morceaux dignes de 
Boilcau , pour l'expreflîon ; & des peinnires 
dignes de Virgile , pour le tour & la vivacité : 
mais ce Poëme eft dépourvu de mouvement, 



Historique: 

id'intérèt , de fenfibilité; il eft plein d'incohé-» 
rences : nulle entente dans le plan , nulle union 
dans Penfemble ; TAuteur eft découfu , nefcit 
pnerc totum ; il fautille plus qu'il ne marche ; 
& quelque agréables & variées que foient fe$ 
defcriptions , elles ennuient , parce qu'il n'a pa( 
fu les lier au fujet. 



Philippe QUINAULT , ni a Paris e^ 
1^3^ , mon en i^88. 

Les Comédiens , depuis leur établiflement à 
Paris , étoicnt dans l'ufage d'acheter des Au-^ 
teurs,les Pièces de Théâtre qu'on leur préfen- 
toit ; au moyen de quoi le profit de la recette 
^toit en entier pour eux. Cet ufage avoit fon 
inconvénient ; car il arrivoit affez fouvent que 
la Pièce ne faifoit pas fortune : auflî les Comé- 
diens mettoient-ils un prix affez modique à 
feurs emplettes. Quelquefois la réputation de 
PAuteur faifoit acheter plus cher l'ouvrage. 
Triftan , pour rendre fervice à fon élevé 
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Quînault, fe charj^ea de lire aux Comédiens fa 
Pièce des Rivales. Elle fut acceptée avec de 
grands éloges de ^a part des Afteurs , qui con- 
vinrent d'en donner cent écus. Alors Triftan 
leur apprit que cette Comédie n*étoit point de 
lui , mais d'un jeune homme appelle Quinault , 
qui avoit beaucoup de talent. Cet aveu fit ré- 
trader les Comédiens ; ils dirent à Triftan que, 
la Comédie dont il avoit fait la leâxire n'étant 
point de fa compofition, ils ne pouvoient ! 
hafarder plus de cinquante écus. Triftan infifta 
en vain pour faire revenir les Comédiens à leur 
première propofition. Enfin y il s'avifa d'un ! 
expédient pour concilier les intérêts de ces der- 
niers & de Quinault : il propofa. d'accorder à 
PAuteur de la Comédie le neuvième de la recette \ 
de chaque repréfentation , pendant le tems que 
cette Pièce feroit repréfentée dans fà nouveauté, 
& qu'enfuite elle appartiendroit aux Comédiens- 
Ce moyen fut accepté de part & d'autre , & 
parut fi judicieux , que les Comédiens & ks 
Auteurs ont toujours depuis fuivi cette règle. 
Lorfque les Pièces en un^ ade & en trois fe 
font dans la fuite introduites au Théâtre ; leJ 
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Auteurs font convenus avec les Comédiens 
d'un dix -huitième. 
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Triftan engagea Quinault à entrer chez un 
Avocat y qui le chargea un jour de mener une 
de fes parties. Gentilhomme d'efprit & de 
mérite, chez fon Rapporteur, pour Finftruirc 
de fon affaire. Le Rapporteur ne s'étant point 
trouvé chez lui , & ne devant revenir que fort 
tard , Quinault propofa au Gentilhomme de te 
mener à la Comédie, en attendant. A pdne 
furent-ils fur le théâtre, que tout ce qu'il y avoît 
de gens de la plus haute qualité vint embrafler 
Quinault , & le féliciter fur la beauté de fa 
Pièce ( c'étoit PAmant indifcret) qu'ils venoient 
de voir repréfenter , difoient-ils , pour la troi- 
fieme ou quatrième fois. Le Gentilhomme , 
étonné de ce qWl entendoit ,Je fut encore 
davantage quand on joua la Comédie, qui fut 
également applaudie par les Logés & par le 
Parterre. Quelque grande que fût fa furprife , 
elle fut encore toute autre , lorfqu'étant chez 
fon Rapporteur , il entendit Quinault lui ex- 
pliquer fon affaire ayec une netteté incroyable. 



$^ TABZ.PA0 

§L avec dfs r^îfons fi {qlid^ ^ qu^il ne douta 
plus du gain de fa caufe. 

•«Mi- 

Talyu Quinault , Clerc d'un Avocat au Con- 
feil , dit Mépage. c« Lorfqu'il fît fes premières 
»> Pièces , elles étoient fi goûtées & fî ap- 
t> plaudies , que Pon entendoit le brouhaha à 
t> deux rues de l'Hôtel de Bourgogne, w Un 
Marchand , qui ainioit la Comédie , conçut tant 
d'eflime pour lui , qu'il l'obligea de prendre un 
appartement dans fa maifon. Ce Marchand , 
quelque tems après y vint à mourir : X^uînault fit 
les affaires de la famille^ & époufa enfuitela 
veuve de fon ami , de laquelle il a eu plus de 
quarante mille écus. 

Quinault , fe voyant riche , voulut occuper 
une charge , & il en acheta une d'Auditeur dej 
domptes. Lorfqu'il croyoit s'en mettre en pofr 
ieffion y on fit quelques difficultés de le rece- 
voir. Meffieurs de la Chambre difbi.ent qu'il 
n'étoit pas de l'hqnneur d'une Compagnie aufli 
grave que la leur , de recisvpir dans leur Corps 
un homme qui avott fait des Tt9g^4î^& ^ ^^ 
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Comédies : cet incident fut cauie qu'un ano-. 
nyme fit les vers fuîvans : 

Quinault^ le plus grand des Auteurs, 
Dans votre Corps, Mei&eurs , a deJÔTehi de paroitre« 
Puifqu'il a fait tant d'Auditeurs^ 
Pourquoi l*cmpêchez-vous de l'être ? 

Cette oppofition ne dura pas long-tems ^ & 
Quinault fut reçu. 

Selon le jugement de M. Remond de Saînt-^ 
Mard , jamais Quinault ne s^eft mépris , jamais 
il n'a mis un fentiment à la place d'un autre : 
bien plus , le fentiment rfa jamais parlé urt 
langage qui fût fi vrai , qui fût fi bien à lui | 
& c'eft ce qui lui fait le plus d'honneur , parce 
que le langage du fentiment eft peut--être plus 
difficile à attraper que le fentimei^t même. 

Il eft certain que Quinault a pouflë trop 
loin , dans fes Prologues , les louanges qu'il 
donnoit au Roi. Après la bataille d'Hofchftet , 
un Prince Allemand dit malignement à un prî- 
foimier François : Monjîcur^ fait-on maintc-^^ 
nant des Prologues d* Opéra en France? 
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Defpréaux étant à la falle de POpéra de Ver- 
failles, dit en plaifantant à TOfficicr qui plaçoit: 
€i Mettez-moi dans un endroit oîi je tf entende 
»> pas les paroles. J'eftîme fort la mufique de 
n Lully ; mais je méprife fouverainement les 
99 vers de Quinault. >> 

Quinault rechercha Pamitié de Defpréaux , 
& Palloit enfuite voir fouvent ; mais ce n*étoit 
que pour avoir occaiîon de lui faire voir les 
ouvrages. Iln^a voulu Je raccommoder avec moi y 
difoit Defpréaux , que pour me parler de fis 
vers ; il ne me parle jamais des miens. 

Quinault , s'appercevant qu^une de fes Tra- 
gédies étoit mal reçue , dit à un Courtifan que 
la fcene étoit à Cappadoce , qu'il falloir fe 
tranfporter dans ce pays-là , & entrer dans le 
génie de la Nation, f^ous ave:^ raifon^ répondit 
le Counlhn ; franckement je crois qu^elle n^cfi 
honne qua être jouée fur les lieux. 

Quinault, quoique très à fon aife, s'eft plaint 
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de la médiocrité de fa fortune dans ces jolis 
vers; mais c'eft une plainte de Poète : 

C'cft, avec peu de bien, un terrible devoir, 
Dcfefcnrir prcffé d'être cinq fois bcau-pcrc. 

Quoi ! cinq actes devant Notaire , 

Pour cinq filles quîl faut pourvoir ! 

O ciel, peut-on jamais avoir 

Opéra plus fâcheux à faire? 

Qutnault compofa pour lui-même cette épi-. 
taphe , remarquable par fa fimplicité : 

Paflant, arrête ici, pour prier un moment : 

C'eft ce que des vivans les morts peuvent attendre. 

Quand tu feras au monument , 

On aura foin de te le rendre. 

Le reproche de moUeffe fait à la verfification 
de Quinault peut s'excufer en faveur des traits 
forts , naturels , harmonieux & fublimes dont 
fes Opéra font parfemés ; nous citerons pour 
exemple celui de Médée : 

Sortez , ombres , fortez de la nuit éternelle , 

Voyez le jour pour le troubler 5 
Que PaflFreux défefpoir , que la rage cruelle , » j 

Prennent foin de vous raffembler. 



fê Tabléat? 

Avâiicez, malheureux coupabicf 

Seye2 aujourd'hui déchaînes ; 
Goûtez Tunique bien des cœurs infortunés \ 

' Ne foyez pas fculs mifcrabies. 
Ma rivale m'expofe à des maux effroyables ; 
Qu'elle ait part aux tourmens qui vous font deftinés : 

Non , les enfers impitoyables 
Ne pourront inventer des horreurs comparables 

Aux tourmens qu'elle m*a donnés. 
Goûtons l'unique bien des cœurs infortunés i 

Ne foyons pas feuls miférables. 

ce Quinault étoit fort jeune, & moi auflî , dît 
>j Boîleau , lorfque j'écrivois contre lui ; il 
»j n'avoit pas fait alors beaucoup d'ouvrages , 
» qui lui ont acquis dans la fuite une jufte 
99 réputation. « Préface dès Œuvras dcBoileau^ 
édit. de 1687 £r 1^54. 

' Sur la fin de fa vîe, Quinault fe repentît 
d'avoir fait des Opéra ; & , pour eipiaticm , fit 
ùnPoëme fur Pextiriâion de la Religion déformée 
dans le Royaume , qui commence ainfi : 

Je n'ai que trop chanté les jeux & les amours : 
Sur un ton plus fublime il faut me faire entendre. 

Je vous dis adieu, Mufe tendre; 

Je vous dis adieu pour toujocp ^ &c. 

Antoine 
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ANTOINE FURETIERE, Abbé de ChaUvoi ^ 
dû P Académie Françoife ^ né a Paris en 
i5io, mort en i588. 

Benferade, étant à PAcadém^e, y prît un jour 
la place de Furetiere qu'il n'aimoit pas , & 
dit .en s'y mettant : VoHà une place oîi je 
dirai bien des fottifes. Courage y lui répondit 
Furetiere , vous ave\ fort bien commencé. 

«« Toutes lés fois que je yoyois Furetiere , dit 
*» Charpentier , il me prioit de lui dire le jour 
'> que j'aurois le tems de venir diner chez lui ; 
» ce qui n'étoit qu'un vain compliment de 
» civilité 5 qu'il continua de me faire pendant 
» très-iong-tems. Laffé de m'entendre demander 
" le jour , je le priai lui-même de me dire 
w Tannée ; ce qu'il n'a jamais fait, » 

Furetierp difoit que Pinventeur des dédicaces 
fut un mendiant. 

Tome IL G 
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Ayant reproché à La Fontaine qu'il ne favoît 
ce que c'étoit que bois en grume & bois mar- 
manteau , & le bruit ayant cpuru qu'il avoit 
effuyé une baftonnade , La Fontaine lui envoya 
cette épigramme : 

Toi, qui de tout as connoîflance entière. 
Écoute , ami Furetiere , 
Lorfque certaines gens , 
Pour fe venger de tes dits outrageans, 
Frappoient fur toi comme fur une enclume , 
Avec un bois porté fous le manteau y 
Dis-moi fi c'étoit bois en grume. 
Ou fi c'étoit bois marmanteau ? 

Le bois en grume cft du bois de charpente 
débité avec fon écorce ; le bois marmanteau 
eft un bois de haute-futaie , qui eft confervé 
, pour la décoration d'une raaîfon. Voici la ré^ 
ponfe de Furetiere : 

Dangereux inventeur de cent vilaines fables , 
Sachez que pour livrer de médifans affauts , 
Si vous ne voulez pas que* le coup porte à - Éauit , 
Il doit être fondé fur les faits véritables. 
Çà difoils-nous tous deux nos vérités : , 
Il efl: du bois de plus cf une maniéré ; 
Je n'ai jamais fenti celui que vous citez; 
Nfotre reffemblance eft entière. 
Car vous ne fentez point celui que vous portez. 
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On fait que Furfetiere ftït exclu» de PAcar- 
demie. Françoife en 1685 , à caufe de fon 
Didionnaire : lorfqu'il fut mort, il fut délibéré 
à l'Académie fi Pon feroit un fervicç au défunt,, 
félon Tufage pratiqué depuis fon établiffement. 
Defpréaux y alla exprès le jour que la chofe 
devoit être décidée ; mais voyant que» le gros 
de la compagnie prenoit le parti pour la néga- 
tive, lui feul ofa parler ainfi à cette. compagnie:. 
« Meffieurs , il y a trois chofes à cpnfidérer 
ici, Dieu , le Public & PÀcadémie. A l'égard 
de Dieu , il vous faura fans doute très-bon 
gré de lui facrifier votre reffentiment, & de lui 
offrir des prières pour un mort , qui en auroit 
plus befoin qu'un autre, quanc^il rie feroit cou- 
pable que de Tanimofité qu'il a montrée contre 
vous. Devant le Public , il vous fera très-glo-» 
rieux de ne pas pourfuivre votre ennemi par 
de-là lé tombeau. Et pour ce qui regarde 
PAcadémie , fa modération fera très-eftimable 
quand elle répondra à des injures par des 
prières , & qu'elle n'enviera pas à un Chrétien 
les reffourcés qu'offre l'Églife pour appaifer la^ 
colère de Dieu ; d'autant plus , qu'outre l'obli- 
gation indifpenfable de prier Dieu- pour vos 

Gij 
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ennemis , vous vous êtes fait une loi parti- 
culière de prier Dieu pour vos Confrères. « 

Furetiere , demandant un jour à un de fes 
amis, qui avoit eu foin de lui dans une ma- 
ladie y à combien fe montoit la dépenfe ; celui- 
ci prit le mémoire & lui dit : Tant pour le 
Médecin & rApothiaaîre , tant pour les Prêtres 
qui vous ont adminiftré. . . . Furetiere l'inter- 
rompit & s^écria : « Ah! vous m'avez ruiné 
n en Sacrcmens! »> 



Charles DUFRESNE DU CANGE, né 
à Amiens en 1610 y mon a Paris en 1^88. 

Ou rapporte de M. du Cange une chofe fort 
finguliere. Il fit venir un jour quelques Libraires 
^ans fon cabinet, & leur montrant un vieux 
coffre qui étoit placé dans un coin y il leur dit 
qu'ils y pourroient trouver de quoi faire un 
livre, & que s'ils vouloient l'imprimer, il étoit 
prêt à traiter avec eux. Ils acceptèrent l'ofFte 
avec joie ; mais s'éfant mis à chercher le 
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manufcrit , ils ne trouvèrent qu'un tas de petits 
papiers qui n'étoient pas plus grands que le 
doigt , & qui paroiflbîent avoir été déchirés ^ • 
parce qu'ils n'étoient ^lus d'aucun ufage. * Du 
Cange rit de leur embarras , & leur aflura de 
nouveau que fon manufcrit étoit dans îe coffre. 
Enfin y l'un d'eux ayant confidéré attentivement 
quelques-uns de ces petits lambeaux , y trouvH 
des remarques qu'il reconnut pour le travail de 
M. du» Cange : il s'apperçut même qu'il ne lui 
feroit pas impoffible de les mettre en ordre y 
parce que , commençant tous par le mot que 
le favant Auteur entreprenoit d'expliquer ^ il 
n'étoit queftion que de fes arranger par ordre 
alphabétique. Avec cette clef, & fur la con-^ 
noiflknce qu'il avoir de l'érudition de M. dU 
Cange , il ne balança point à faire marché pout 
le coflFre. Ce traité fut conclu fans autre expli- 
cation ; & telle eft , .dit -on y l'origine du 
Gloffcdrc. 

l JLe Père Vavaffeur , Jéfuîte , parlant du Dic- 
tionnaire de la baffe latinité y de M. du Cange , 
lorfqù'îl parut : u II y a , dit-il, plus de foixànte 
>j ans que je m'étudie à ne me férvir d'aucun 

Giij 
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55 des mots qu'il a recherchés. » D diifoit cela, 
parce qu'il ne s'étoit jamais appliqué qu'à la 
ledure des anciens Auteurs de la bonne latinité. 



Un étranger, voyageant en France, cher- : 
choit à y connoître les Savans les plus connus, i 
& demanda à qui il devoit s'adrefler pour s'irf- \ 
truire de l'ancienne Hiftoire de France, On lui 
indiqua M. du Cange. Il ya le trouver > & lui | 
apprend le fujet de fa vifîte. M. du Cang^, 
qui difoit que pour faire des ouvrages comme j 
les fîens , il ne falloit que des yeux & des | 
doigts , répondit à cet étranger.: u La matière j 
» fur laquelle vous venez me confulter, n'a i 
a» jamais fait l'objet de mes études. Je ne fais 
55 que ce que j'ai retenu en lifant ^'^s ouvrages 
55 dont j'avois befoin pour compo^w i^non Dic- 
55 tionnaire de la baffe, latinité. Pour trouver 
55 ce que vous cherchez , allez voir Dom Ma- 
55 billon. 55 L'étranger va chez le favant Bé- 
irédidîn, quilui dit ; On vous a trompé, quand 
on vous a adreffé à moi ; cette matière n'a 
point été celle de mes études : je n'en liiis que 
ce que j'en ai appris en.lifant/les Hiftoiires doue 
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farois befoin pour corapofcr l'Hiftoire de mon 
Ordre. Pour trouver un homme capable de 
vous fatîsfaire, allez trouver M. du Cange. 
C'eft lui-même qui m'envoie à vous , répliqua 
l'étranger. Il eft mon maître , pourfuivit Dom 
Mabillon ; cependant , (î vous m'honorez de 
Tos vifîtes , je vous communiquerai le peu que 
je fais, 

M. du Cange étoit un parfaitement honnête 
homme. Il quittoit librement^ & à toute heure , 
fes livres pour recevoir fes amis. C'eft pour 
mon plaifîr , difoit-îl , que j'étudie , & non pour 
faire peine à perfonne. 



Claude - Emmanuel LU I L L I E R , fur^ 
nommé CHAPELLE , Poëte ^ né à la Cha- 
fdk ^village près Saint - Denis ^ m 1^x4, 
mon a Paris en 1^89. 

Chapelle étoit l'homme le plus agréable & 
le plus voluptueux de fon fiecle. Un jour qu'il 
étoit à table chez un de^ les amis à Paris > un 

G iv 
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Seigneur qui venoit de la Cour ^ arrira au milien 
du repas y & prit brufquement fa place auprès 
de Chapelle y qu'il ferroit un peu. Ce Seigneur, 
4près avoir débité quelques nouvelles y vint à 
parler des Poètes qui avoient la hardiefle de 
faire des chanfons contre des perfoimes de con- 
dition , & dit : Si je les connoiflbis y je leur 
dohnerois vingt coups de canne. Chapelle, fati- 
gué de ces difcours , & inquiet de "n'être pas 
à fon aife à table, fe levé en préfentant le dos, 
& lui dit : Frappe j & va-t-^en. Ce Seigneur, 
étonné du ton dont Chapelle avoit prononcé 
les paroles, en fentit la force : il lui fit beau- 
coup d'honêtcté, & le ferra moins. 



Un jour que Chapelle dînoît en nombrcufe 
compagnie , chez le Marquis de Marfilli , qui 
n'avoit qu'un Page pour fervir à boire à tout le 
monde ; Chapelle , à qui on ne fervoit point 
à boire auflî fouvent qu^aux autres , perdit pa- 
tience , & dit : Eh ! M. le Marquis , ^o/x/zq- 
nousyje vous prie ^ la mormoie de votre Page. 

Chapelle avoit de Piçiclination peftur JVÏade- 
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moîfelle Choccars , qui étoit pleine d'efprîf , 
avoit de rérudition & de bon vin ; il alloit 
fouvent fbuper chez elle. Unjotir, là femme- 
de-chambre étanf entrée dans la falle , après 
un long repas, pour deffervir, trouva fa Maî- 
treffe en pleurs , & Chapelle dans une extrême 
trifteffe. Elle parut curieufe d'en favoir la raî- 
fon : Chapelle lui dît qu'ils pleuroient la mort 
du Poète Pindare , que les Médecins avoient 
tué par des remèdes contraires à fon état. II 
recommença alors le détail des belles qualités 
de Pindare, d'un air fi pénétré , que la femme- 
de-chambre , oubliant ce qu'elle avoit à faire , 
fe mit à pleurer avec eux. 

Le Duc de BrifTac , allant pafier quelque 
tems dans fes terres, engagea Chapelle à l'y 
accompagner. Ils arrivèrent le quatrième jour 
à Angers, fur le midi, avec defiem d'y paflèr 
le reftc de la journée. Chapelle avoit dans tette 
ville un Chanoine de fes amis , chez lequel il 
^a faire un long & agréable dîné. Le lende* 
ïûain , comme le Duc étoit prêt à tticMiter eft 
carofie pour continuer fon voyage , Chapelle 
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lui fignîfîa qu'il ne pouvoir le fuirrc ; qu'il avoit 
trouvé un vieux Plutarque fur la table de fon 
ami , oîi il avoit lu à l'ouverture du livre : Qui 
fuit Us Grands ^ferf devient. Le Duc de Briffac 
eut beau lui dire qu'il le regardoit comme fon 
ami , & qu'il feroît abfolument le maître chez 
lui : il n'en put tirer d'autre réponfe , finon que 
Plutarque l'avoit dit , & que ce n'étoit pas fa 
faute. Sur* cela, il quitta le Duc, &s'en revint 
^ Paris. 

Chapelle revenant d'Auteuil , après avoir bu 
largement chez Molière , eut querelle au milieu 
de la petite prairie d'Auteuil avec un valet qui 
le fervoit depuis plus de trente ans. Ce vieux 
domeftique avoit l'honneur d'être toujours dans 
le carrofle de fon maître. Il prit fantaifie à 
Chapelle, en defcendant d'Auteuil, de lui faire 
perdre, cette prérogative , & de le faire monter 
derrière fon carrofle. Godemer , accoutumé aux 
caprices que le vin caufoit à fon maître , ne fe 
mit pas beaucoup en peine d'exécuter fes or- 
dres. Celui-ci fe mit en colère; l'autre fe moqua 
de lui ; ils fe prennent- dans le carrofle. Le 
cocher defcen^ de fon liège pour jller ks 
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féparer. Molière, qui était à la fenêtre, apperçut 
les combattans : il. crut que les domeftîques de 
Chapelle PalTommoient ; il accourt au plus vite. 
Ah 3 Molière! lui dit Chapelle, puifque vous 
voilà, jugez fi j'ai tort! Ce coquin de Godemer 
s'eft lancé dans mon carroffe, comme fi c'étoit 
à un valet de figurer avec moi. — Vous ne favez 
ce que vous dites , répondit Godemer ; Mon- 
ficur fait que je fuis en pofleflîon du devant de 
votre carroflè depuis plus de trente ans ; pour- 
quoi voulez-vous me l'ôter aujourd'hui fans 
raifon ? — Vous êtes un infolent qui perdez le 
reipeâ , reprit. Chapelle ; fi j^ai voulu vous per- 
mettre de monter dans mon carroflè , je ne ïe 
veux plus : je fuis le maître , & vous irez der- 
rière , ou à pied. — Y a-t-il de la juftice à 
cela? me. faire aller à pied préfentement que 
je fuis vieux , & que • je vous ai fi bien fervî 
depuis fi long-tems ! Il falloit m'y faire aller 
pendant que j'étois jeune ; j'avois des jambes 
alors , mais à préfent je ne puis plus marcher. 
En un mot, comme en un cent, vous m'avez 
accoutumé au carroflè , je ne puis plus m'en 
pafler 5 & je ferois déshonoré fi l'on me voyoit 
aujourd'hui derrière, --* Jugez-nous,, Molière, 
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je TOUS prie ^ ajouta Chapelle ; j'en pafTerai par 
Totre décifion. — Eh bien , puifque vous vous 
en rapportez à moi, dît Molière, je vais tâcher 
de mettre d'accord deux fi honnêtes geiis: 
M Vous avez tort , dit-il à Godemer^ de perdre 
le refpeâ à votre maître , qui p€uc vous faire 
Aller comme il voudra ; il ne faut pas abufer 
de (a bonté : amfi je vobs condamne à monter 
derrière fon carroiïe jufqu'au bout de la prai- 
rie ^ & là , vous lui demanderez fort honnête- 
ment la pemiiflîon d'y entrer; je fuis lïïr qu'il 
vous la donnera. « Parbleu, s'écria Chapelle! 
voilà un jugement qui vous fera honneur dans 
le monde. Tenez, Molière, vous n'avez jamais 
donné une marque d'efprit fi brillante. Oh bien! 
ajouta-*t-iI, je fais grâce entière à ce maraut, 
en faveur de l'équité avec laquelle vous venez 
de nous juger. Ma foi ! Molière , je vous fais 
obligé ; car ctttt affaire m'embarraflbit ; elle 
avoit fa difficulté. Adieu , mon cher ami ; tu 
juges mieux qu'homme de France. 

Chapelle foupoît un foîr tétt-^-^^ta avec le 
Maréchal de * * *• Quand ils eurent un p^^ 
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)u , ils fe mirent à faire des réflexions ïiir 1er 
niferes de cette vie , & fiir Pincertitude de ce 
lui doit la fuivre. lia -convinrent que rien au 
monde n'étoit fi dangereux que de vivre fan^ 
religion : mais ils trouvoient en même tems qu'il 
ti'étoit pas pofiible de paiTer en bon Chrétien un 
grand nombre d'années ; & que les Martyrs 
avoient été bien-heureux de n'avoir eu que des 
momens à foufFrir pour gagner le cieL Là^ 
deffus. Chapelle imagina qu'il§ feroient fort 
bien l'un & l'autre de s'en aller en Turquie pié- 
cher la Religion Chrétieime. On nous prendra^ 
difoit-il, on nous conduira à quelque Bâcha : je 
lui répondrai avec fermeté ; vous ferez comme 
moi, M* le Maréchal. On m'empalera , on 
vous empalera après moi; £^ nous voilà en 
Paradis. Le Maréchal trouva mauvais que Cha- 
pelle fe mît aînfi avant lui. : c'eft à moi, dit-? 
il , qui fuis Maréchal de France &: Duc & 
Pair , à parler au Bâcha , à être martyrifé le 
remier , & non pas à un petit compagnon 
mme vous. Je me moque du Maréchal & du 
uc, répliqua Chapelle. Sur cela M. de * * * 
i jette ion afiîette au vifage. Chapelle fe jett% 
^ le Maréchal} ils renv^ent tables , bufi^s^ 
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fieges : on accourt au bruit. On peut s'iina- 

giner quelle fcene ce' fut d'entendre expliquer 

le fujet de leur querelle , &. de conter leurs 

raifons. 

Un jour que Chapelle ibupoît chez M. Se- 
grais avec plufieurs Gens de Lettres ^ Def- 
préaux y lut quelques morceaux dé Ton Lutrin. 
Dans la chaleur du repas ^ Chapelle critiqua 
fortement Defpréaux ; celui-ci lui dit : Tais-^" 
toi ^ Chapelle^ tu es ivre. Je ne fuis pas [i 
ivre de vin'^ que tu es ivre de tes vers , répli- 
qua Chapelle- 



Chapelle , fort mécontent d*un dîné qu'il 
avoit fait chez un Bourgeois de fa connoif- 
fance , avec Chevreau , fon camarade de bou- 
teille , ne fut pas plutôt forti de table, qu'il s'ap- 
procha de Chevreau , & lui dit à l'oreille , de 
manière à fe faire entendre du maître de la 
maifon : Ou irons-nous dîner en foncent d' ici f 



•<«»• 



Boileau, ayant un jour rencontré Chapelle, 
le prêcha fur fon penchant pour le vin; Chapelle 
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{dgnît d'entrer dans fes raîfons, le pouffa 
dans un cabaret pour moralifer plus à fon aife ^ 
& le fit enivrer avec lui. 

Un homme de l'humeur de Chapelle ne dut 
fans doute jamais être tenté de fubir le joug du 
mariage. LaDuchefle de Bouillon lui demandoît 
un jour s'il n'avoit jamais eu Penvie de fe marier: 
Quelquefois le matin y répondit-il. 

On iouoit. devant lui le portrait d'un Seî-» 
gneur de la Cour , grand difcoureur , & l'on 
difoit qu'il n'y manquoit que la parole : // n^en 
cjlpas plus mauvais pour cela ^ reprit-il. 



Épitaphô de Chapelle. 

A fes plaifirs toujours fidèle, 
Cî-gîc Pingcnicux Chapelle, 
Le plus aimable débauché 
Que jamais aie produit la France i 
£c qui ne connue de péché 
Que celui de la tempérance. 

Far M. dm j^a Place; 
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RiNE LE PAYS, né à Nantes en 16^6) 
mon en 1^90. 



Le Pays eut une aventure afiez fingidierc 
dans un voyage qu'il fit en Languedoc. Le Prince 
de Conti, qui vivoit le plus ordinairement dans 
cette province, s'écarta un jour de fon équipage 
de chafTe , vint à l'aubejge ou étoit Le Pays , 
& demanda à l'Hôte s'il n'y avoit perfonne chez 
luL On lui répondit qu'il y avoit un Mpnfieur 
,4qyi faifpit cuire une poularde dans fa chambre 
pour fon dîner. Le Prince , qui aimoit à s'a- 
mufer , y monta , & trouva Le Pays appliqué à 
parcourir fes papiers ; il s'approcha de la che- 
minée en dtfant : La poularde eft cuite , il faut 
la manger. Le Pays , qui ne connoiffoit point 
le Prince , lui répondit fans fe lever : La pou- 
larde n'eft pas cuite , & elle n'eft dèftînée que 
pour moi. Le Prince s'obftina à foutenir qu'elle 
étoit cuite , & Le Pays à dire 4u'elle ne l'éroit 
pas. La dispute s'échauffoit, lorfqu'une partit 
de la Cour du Prince arriva. Pour lors Le Pays 
le reconnut , quitta fes papiers , & vint fe 

mettre 
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mettre à fes genoux y en lui difant : Monfei-^ 
gneur ^ clic efi cuite y clic cji culte. Le Prince, 
qui étoit fpirituel , aimable & familier , fe di- 
vertit beaucoup de cette aventure , & lui ré-» 
pondit : Puijqu*cllc cft cuite , il faut la manger 
enfembU. 

Le Prince ayant trouvé cette înfcrîption fur 
la cheminée de cette auberge : 

Je m'appelle Jean Robincau , 

Qui bois toujours mon vin fans eau; : 

écrivît de fuite : 

Xc moî , le Prince de Contî , 
Qui de même le bois auifi. 

On a appelle Le Pays, /^ finge de P^oiturc.^ 
parce qu'il fe flattoit d'imiter l'enjouement & 
la délicateffe de cet Auteur. 

i.e Pays ayant dit à Linîere : Vous êtes un 
fot en trois lettres ; vous en êtes un , vous , lui 
répondit Liniere , en mille que vous avez com- 
pofées. 

Tome IL ' ^\ 



114 T A B £ £ A tJ 

Boileau ayant ridiculifé^^ Le Pays dans une 
iatyre ^ où il fait àkt à un Campagnard y qui 
préfère Le Pays à Voiture : 

Le Pays , fans mentir » eft on boafFon plaifànc 

Le rimeur , loin de s'en fâcher , fut le premier 
à en badiner dans une lettre qu'il écrivit, de 
Grenoble ^ à un de fes amis de la capitale. Quel- 
que tems après il vint à Paris y alla voir fioi- 
leau, foutînt, devant ce fatyrique , le caraûere 
enjoué qu'il avoir pris dans fa lettre ^ & ils fe 
réparèrent bons amis. 



Raimond poisson , né à Paris , mon 

^dans la même ville en i6<)o. 

Poiflbn, dit Furetiere , étoit bien venu par- 
tout. M. de Colbert avoit tenu un de fes enfans 
fur les fonts baptifmaux, ce qui lui avoit donné 
entrée chez ce Miniftre. Il y fut un jour pour J 
lui préfenter des vers. Le Miniftre, rebuté de 
pareilles pièces , les refufa , & ajouta : Vous 
n'êtes faits, vous autres , que pour nous incom- 
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âiôder de lâ Fumée de votie encens. Monleî- 
gneur , dit PoifTon, je vods aJTure que celui-cî 
ne vous montera pas à la tête. M. de Maule- 
rrier & toi^te la compagnie, impatiens de voir 
lès vers de Poiflbn , prièrent îiiftamment M. de 
Colbert de les laifTer lire; ce qu^îl permît, à 
condition qu'il n'y auroit point de louanges; 
PoilTon conmiença ainfî : 

Ce grand Miniftre de la paix; 
Colbert , que la France révère. 
Dont le nom ne mourra jamais. • . • 

Poiflbn , dit M. de Colbert, vous ne me tenez 
pas parole , ainfi finiflez. La compagnie inMa, 
& Poiflbn le pria de fi boime grâce, qu'il per-» 
mit d'achever: 

Eh bien,, tenez, c'eft mon'comperc : 
Fier d'un honneur fi peu commun , 
On eft furpris fi je m*ctonnc. 
Que de deux' mille emplois qu'il donne ; 
Mon fils n'en puifle obtenir un. 

M. de Colbert accorda fur le chaimp à Poîiïbn 
un emploi de Contrôleur: - Général des Aideâ 
pour fon fils* 

Hij 
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Comme. Poiffon ne faifoit que deit Pieceé en 
un ade , on Pappelloit un cinquième d'Atuèûn 

. c« Un jour que j'étois au Palais^ dit PoilTon , 
un honnête homme voulut donner trois fols du 
Baron de la Crajfe , & le Libraire , en me mon- 
trant , lui dit : Tenez , voilà TAuteur qui fait 
bien que je ne puis le donner à moins de cinq ; 
la reliure m'en coûte deux. Auffi-tôt cet 
homme , quoique mal vêtu , ne manqua ni de 
civilité ni d^efprit : il m'aborda , me traita d'il— 
luftre & d'admirable , me dit qu'il ayoit mille 
fois remarqué dans mes ouvrages le. plus beau 
génie du monde ; enfin ,^ il m'accabla de tant 
de louanges , que je ne pus m'empeçher de lui 
faire préfent de la Pièce qu'il avoit voulu 
acheter, 'ft lui demandai de quel pays il étoit, 
& je ne fus' point furpris d'apprendre qu'il étoit 
de Gafpogne.. 

• PôifTon étoit fils d'un favant Mathématicien. 
Après, la mort de fon père, il s'attacha à M. de 
Créqui , Maréchal de France. Le goût qu'il prit 
pour la Comédie fuf4i violent, que, fans 
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confiéféœir^W>avantâgefe quêî fon proteÔeûf au- 
roit pu fui faire , il le quittai pour aller jouer 
la Comédie en camp&^e.-^on talent fupérîeur 
pour les rôles comiques , & principalement pour 
celui de Crifpin 5' qu^'U imagina & qu'il adopta, 
foutenu d'un efprit agréable &xempli de faillies, 
le firent connoître cfe'tbGtë la Coun '^ 
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Li 

mort 



Lio/isX Petite ville de ïcu haute Normandie , 
;zc7ri^ a Farts, en looi* ., .... 



•:-ii;i3a 



SHîîerââfe'îi'avoit qttè"kuît aii^, lorf^uë fîÊvê- 
quë^qcrî fiirdcnîioit ta'C^ffrmatioir/î^ 
sr4:l * lié -'VÔiflôfr poirft^ changer fcfn nom hébreu 
â'IJaac^ovx un nom Chrétien? . . . De thutmon 
cœur y répondit cet eiSaSît , pourvu que je ne 
perde p^ au: çhingç^ J^i&^Pï^glat , <:hanp4 d^ jçcite 
faillk,;:«iif-.: /{ fau^rUyUiMJ^yil.lcrtn^ 

^ Bq^lSaidirçja cfci.Bicîieliéu:-; dont ilfe^difoit 

H iij 
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parent, lut donna une penfion à» 60^ Sr. sa 
ibnir 4e fes études. Ce Miniftre étant mort, le 
Foete lut fit Fépitaphe fuirante : 

Ci-g^c 9 par b morblea ^ 
Le Cardinal de Richelieu y 
£c ce quicaufe mon ennm. 
Ma pcalion ayecque lui 

r 

ccAfeflieurs Benferade.& Tallemant caufoknt 
un jour enfembfe chez moi, dit Ménage. Je 
temarquai que, quand Benferade parloir, l'Abbé 
Tallemant portoit fon doigt au front i^ comme 
pour montrer où Pauttc avoir mal. Benferade 
en faifoit autant lorf(|u& Tallemant ^ipit 
JÇtf. I^e Gïerç, qui les écoutoit, vpjf:finc ce.ma- 
j;i)ége. , kur dit : Mejffuur^ y^vous ave^ tofts dm 

Vti jour, leGardinal M^arin parlék , éA cou- 
der du-koi^de fcB 'Couronnes poétiques, & 
de la manière dont fes vers avaient ééé ac- 
cueillis à^la Cour de Rome ; il ajouta qu'il avoit 
&it CDmAt Beoferadêi Ckfiii-tsci ajsàÉir;^prîs, 



Historique. ii^ 

peu de tems aprè& , ce mot flatteur , courut 
aufli-tôt à Tappartement du Cardinal, qu'il 
trouva couché. Il entre malgré fes gens, pénétre 
jufqu'à lui , & fe jette à genoux au chevet de 
fon lit^ lui fait les plus grands éloges de fes 
vers italiens , qu'il n'avoît jamais vus , & qu'il 
rfauroît pas entendus ; & lui témoigna y de la 
manière la plus vive y la joie & la reconnoif* 
fance de Phonneur infini qu'il lui avoit voulu 
faire en daignant fé comparer à lui. L'Émi— 
nence à demî-endormie , fp réveille, & rit de 
cette' faillie, & lui en fait bon gré. Il lui en-* 
voya le lendemain aooo liv. & lui donna plu- 
fleurs penfions fur des Bénéfices- 

Benferade mit en rondeau les Métamprphofts^ 
SOvidc. Il entreprit ce travail par ordre dtt 
Roi, & pour Pinftruaîon de Monfeigneur le 
Dauphin, Rien ne fut négligé pour le décorer 
de tout le luxe typpgraÈphique.. Il fut iniprinié 
au Louvïe y fuf le plus beau papier ,, & orné de 
figurer magmfi<}ues^\ T^nt de foins ne purent 
It gairaniir de répigraromev Chapelk répondit 

Hiv 
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par ce rondeau à FAuteur, qui lui avoît envoyé 
un exemplaire de fon ouvrage : 

A la fontaine où s'enivre Boileaa , 
Le grand Corneille & le facré troupeau 
De ces Auteurs que Ton ne trouve guère* 
Un bon rimeoT doit boire à pleine aiguière; 
S'il veut donner un bon tour au rondeau : 
Quoique j'en boive aufll peu qu'un m<Mncau; 
Cher Benferade, il £iuc te farisfaire ; 
T'en écrire un. . . hé î c^eft porter de l'eau 

A la fontaine. . 
De tes refrains , un livre tout nouveau ; 
A bien des gens n'a pas eu l'heur de plaire 
Mais quant à moi je trouve tout fore beau> 
Papîçr, dorure, images, caraûére. 
Hormis les vers qu'il falloir laiffcr faire 
A La Fontaine. 

Ces rondeaux eurent néanmoins pour partî- 
fans les perfonnes les plus diftinguées de la 
Cour, ce qui ne tournoît pas à la gloire de leur 
goût. Le Duc d'Enghien , fils du graad Condé, 
n'eut pas le pouvoir de convertir Boileau qui 
les méprifoit. Mais les vers en Jont clairs^ 
-difoît ce Prince à PAuteur de PArt poétique; 
ils font parfaitement -rimes > ù difent bien et 
qu'ils veulent dire\ ««--Môufeigneur , lui dit 
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M Boîleau , il y a quelque teins que je vis une 

99 eftampe qui repréfentoit un foldat qui fe 

« laiflbit manger par les poules , au bas de 

99 laquelle étoit ce diflîque : 



Le Soldat qui craint le danger; 
Aux poules fc laiffe manger. 



»j Cela left clair, cela eft bien rimé, cela dît ce 

99 que cela veut dire ; cela ne laiffe pas d'être le 

« plus plat du monde , ajouta le Prévôt dû 

»> Pamaffe. m 

Benferade paffa les dernières années de fa 
vie dans des exercices de piété. Son goût pour 
les pointes ne l'abandonna pas même dans les 
derniers momens. Quelques lieuf es avant (k 
mort, fon Médecin lui ayant ordonné une poule 
bouillie : Pourquoi du huilli y Téponâit-il ^ 
puifquc je fuis frit ? 

Furetîére dit de Benferade, dans un de fes 
Facbitri' fatyriques contre l'Académie , qu^il 
5* était értgi eh galant dam la yitilU rCour\ 
par (Us cà^nfmuttei & des vers dèhUèts^ 
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qui lui àvoUnt acquis quelque ripuutiott pat 
dam le règne du mauvais goût des iquivoqua 
ù dcspoincçs qui fubfijlent encore €ke{ hd. 



Quand on propofa La Fontaine pour rem- 
plir une place vacante à TAcadémie Françoife, 
un Académicien &y oppofa vivement ^ à eaufe 
des ouvrages libres de ce Foëte : Meffiofiy 
répëra-t-il plufieurs fois ^ il vous faut donc m 
Marot? Benferade, ennuyé de la répétition, 
lui dît : Et a vous une marotte. 

Ben&rade fut nommé par la Reîne-mere pour 
aller enSuçdérénderauprès 4c laReinç Qu-iAine: 
il n'y alta pas cependant ; ce qui donna lieu à une 
plàifanterie de Scaron^qai date aînfi une Epitrc 
}l la ConitefTe de Fiefque : 

L*an que le ficur de Fcftftfacîc 
N'alla point à fon ombaiTâde. 

Unamâ de JteAftrtde ©ntr«,uû jour, àgip^ 
fSKmXy che«^ ce:FQëte',&:PabQréint Épès-iç««- 
femàtf^ lût dk ; Jç lEoit^pir «Toir dé mctttetirei 
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floUTel^es à vpu^ apporter ; inais il faut yf>iv 
préparer à }a biçn recevoir ^ ^ qbéir à Sa Ma- 
jefté. j^nfl^rafle , au^ A^pn; q\|e défefpéré dç 
ce difcQ(irs y exajnùna ce qui pouypic lui a^oir 
attiré cette difgrace. ^! sVcria-t-il un mo-r 
ment après ^ c^eft fans (Ip^te quelque méconteot 
de mes. ballets qui fn'au^a rendu de snanyak 
officea! Cepeqdgnç ce que j^çn ai fait n'a été 
que popr divertir le Roi. Mais enfin , qu'y a- 
î-il ? & que faut-il que je faflfe? l\ faqt , Mqf^ 
fleur, repliqi^ Vautre ^ qvi/t vous preniez 1^ 
trois cents piftoles que: je vous apporte , & que 
vous vous en contentiez i car le Roi , qui avoir 
promis de vous donner ce qu'il gagneroît hier 
au foir, n'ayant gagné que cette fomme, ne 
vous envoie que cela. 

Benfe^ade ayant offenfé Molîçre ^ celùî-çî 
réfolut de s'en venger. Pour cefa , il s'avîfa de 
faire des vers du goût de ceux de Benferade , à 
l^loaai^ duiRm, qm repréfiràloie Neptune 
^ \in^ §è». Mmitm déchjçaF p0pn/t l'Àuteul^ 
«^8 il ôut la i^wdeswe d*. te dîne à Si» Afejçfl4 
isGont tiNpr^ cet vejss; tr^arbvsgiw > â: 
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tout d'une voix les donna à Benferadê , qui ne 
•fît point de façon d'en recevoir les compli- 
mens. L'Amiral de Brezé , qui le protégeoit , 
étoit ravi de le voir triompher , & il en tiroit 
"vanité, comme s'il eût été lui-même TAuteur 
de ces vers. Mais quand Molière eut bien pré- 
paré fa vengeance , il déclara publiquement 
qu'il les avbit faits. Benferade fut honteux , & 
Ion proteâeur fe fâcha ; mais îl avoit les fen- 
tîmens trop élevés , pour que Molière eût a 
craindre les fuîtes de fon premier mouvemeat. 

Un homme de la Cour , Soupçonné d'impuif- 
fance, rencotitra un jour Benferade , qui l'avoit 
fouvent raillé là-deflus : Mônfieur, lui dit-il, 
nonobftant toutes vos mauvaifes plaifanteries , 
ma femme eft accoucliéè depuis quelques jours. 
JEh , Monjieurî répliqua Benferade ,- on n'a 
Jamais douté de. Madame yqtre femme. 



Henriette d'Angleterre , femme de Moksieot; 
étant à l'Opéra , demanda à Benferade la dif- 
férence qu'il itlettoit ^ntre une Dryade -& une 
-Hamadryade- : Ce Poète j qui ignorait 'la difr 
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iïîâîon y vit un Évéque & un Archevêque qui 
attendoient Madame au fortir.de fa logé; il 
prit fur le champ, fon parti. Ne voulant pas 
demeurer court, il dit à cette Princefle: Ceji 
la même diffircncc qui ejl entre un Êvêque & 
un Archevêque. On rit beaucoup de cette com- 
paraifon. Un Évéque , qui vifoit à Archevêché, 
dit à Madame le lendemain : Je fuis Dryade ; 
quand vous le voudrez férieufement, Madame, 
je , ferai Hamàdryade. 

Une Dame demandant à Benferade une rime 
pour le mot coefFe , il lui répondit : Comment 
r>ourrois-je en trouver ? Ce qui appartient a la 
'êtc et une femme ^ ri a ni rime ni raifon. 

Un des amis de Benferade lui ayant dît 
pour nouvelle, que M, deMercœur, père du 
Duc de Vendôme & du Grand-Prieur,. venoit 
d^être reçu au CoUege des Cardinaux : C'efi j 
lui répondit-il ; le premier ou il foit jamais * 
entré. 

Benfèf ade fe trouva un jour dans une com-« 
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pagnie oîi chantoit une Demoifelle qui àvolt 
une belle voix y mais Fhaleine un peu forte. 
Quelqu'un lui ayatit demandé ce qu'il penfoit 
de la chanteufe : Les paroles , dit-il ,/bnt par^ 
faitement belles , mais Voir nen vaut rien. 



Lorfque Louis XIV fut guéri de fa grande 
maladie y Benferade dit dans les fiances qu'il 
lut à rAcadémie à cette occaiîon : ce Le Mar- 
9f chand quitte fon négoce pour aller aux pieds 
^> des Autels ; Partifan quitte fon ouvrage ; le 
j> Médecin quitte fon malade^ & le malade 
99 n'en eft que mieux, w 

Une perfoime du premier mérite & de la 
première qualité, difputant avec Benferade, on 
apporta à cette perfonne te bonnet de Car- 
dinal ; Benferade dit : Parbleu ! fétois bien 
fou de difputer avec un homme qui avoit ^ 
tke fi pfh du bonnet. 

M. P* * * fe difoit Auteur d'un ouvrage que 
Fenferade avait fak. Oa daraaAdoitàcerui-^i 
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ce qui en étôit : Je I^ ai fait ^ répondi£--il ^ /ooâ 
il cji a fon fcryice. 



Le Cardinal Mazarîn jouant au piquet^ fît un 
niaavais incident à celui avec qui il jouoic 
Comme ils difputoîent beaucoup , Benferade 
entra , qui , entendant crier le Cardin^ & voyant 
que tout le monde fe taifoît autour de lui, dit: 
Monfeigncur^vous av^ tort. Comment peux- 
tu, lui dit le Cardinal, me condamner fans 
favoir le fait? Ah , vertubleu , dit Benferade, 
le fîlence de ces Meflîeurs m'inftruit parfaite^ 
ment ; ils crieroient en votre faveur plus haut 
que vous, fi vous aviez raifon. 

Benferade, dégoûté de la Coyr, fe retira à 
Gentilli. Il mit dans fes jardins diverfes ins- 
criptions , celle-ci, entr'autres ; 

Adieu, fominc, honneurs \ adîcu , vous & les vôtres ; 

Je yfcïis ici vous oublier : 
Adieo , toi-même, amour , bien phis ^{ue tous tes aHcre;^ 

Difficile à congédier. 

Son çdSttdttt^ fe trouve aOèz HeuKufenidfli: 
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exprimé dans ces vers , que Senéçaî a faits pour 

mettre au bas de fon portrait : 

Ce bel cfprit eut trois talcns divers. 
Qui trouveront l'avenir peu crédule : 

De plaifanter les grands , il ne fit point fcrupulc i 
Sans qu'ils le priffent de travers. 

Il fut vieux & galant , fans être ridicule ; 
Et s'enrichit à compofer des vers. 

Defpréaux difoit que Saint -Amand sMtoit 
formé du mauvais de Régnier , & Benferade du 
mauvais de Voiture. 

Comme on félicitoit Benferade fur fon ma-» 
riage : «« Le bénéfice feroit bon , dit-il , s^il 
M n'obligeoit pas à réfidence. » 

Benferade fe trouva un Poëte à fon aife^ dans 
une Cour brillante, dont il faifoit les délices , 
& qu'il amufa pendant plus de quarante ans. 
On fe rappelle encore plufieurs traits de fes 
allégories, qui ornoient Içs ballets de ce tems- 

là. 
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là. Voici les vers qu'il fit pour le Roi ^ repr^-- 
ientant le SoleU. 

Je doute qu'on le prenne avec vous fur le ton 

De Daphnc nfdc PJiacton : 
Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine; 
il n'eft point là de piège où vous puifliez donner: 

Le moyen de s'imaginer , 
Qu'une femme vous fuie, & qu'un Iiomme vous mené I 

Benferade étant à Touloufe avec PÉvêque 
d'Amiens, ils allèrent enfemjble voir le fameux 
moulin de Bafacle. Il leur vint l'idée à tous le» 
deux de demander au Roi la perihiffibn d'en 
établir un pareil ; ce qui leur fut accordé. 
ce Pour moi, dit le Poëte au Prélat, je rîfque 
f » peu , & je peux gagner beaucoup ; mais vous, 
5» Monfeigneur , vous deviendrez d'Évêque 
»» Meunier. « 



La Bruyère a, dans fon chapitre Je laSociiti 
& de la Converfation , tracé le portrait dq 
Benferade, mais de Benferade feptuagénaire. 
Ce portrait a été jugé très-reffemblant, quoi- 
qu'on y reconnoifie la charge ordinaire au Pein- 
tre : f< Je le fais , Théob^e, vous êtes vi«^5 
TomcU. I 
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tt ifuda voudriezrrypus que je crnSk que voiu 

99 êtes baiiTé^ que vous nièces plus Poète ni 

99 bel-efprit , que vous êtes préfentement ^ffi 

99 mauvais juge 4p touF genre d'oyvf âge , que 

99 méchant Auteuf ; que vous n'avez plus rien 

99 de naïf & de délicat dîins la converfation? 

»i YQtî« «F libre & préfqmptueux tnp raflure, 

99 me perfuade tout le contraire. Vous êtes donc 

99 aujourd'hui tout ce que vou^ fu(es jamais^ 

99 & peut-être meilleur : car fi ^ votre âge vous 

99 êtes fi vif & fi impétueux, quel nom, Théo- 

99 l>alde , falloit-il vous donner dans voçre jei}- 

n nèfle, & ïorfque vous étiez la coqueluche ou 

99 l'entêtement de certaines femmes^ qui ne 

99 juroient que par vous & fur votre parole; 

99 qi^v ^ifoient : Cela efi délicieux ^ qu'a-t-il 

99 dit ? 99 

On. dit pp jour àBenfèrade, qu'une veuve fort 
vieille St'foft riche étoit morte il y avoit deux 
jours ; il f^ondit : «« C'eft dommage; avant- 
99 luér c'étoit un bon parti, n 

-.: '-- • ... .. / -^ 

: Une faignée de piécaudon fut caufe de b 
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mort de Benferade. Le Chirurgien lui coupa 
Partere, &, au lieu d'y porter remède, il prit 
la fuite* 

Benferade étant allé voir un Lieutenant-Gé- 
néral des armées du Roi , le trouva au lit ma- 
lade , & uppercut quejcjue^ remèdes qui indi- 
quoient que les faveurs empoifonnées de Vénus 
étoient la fourcç 4^ fa maladie : a Comment ! 
« dît Benferade, vous ne vous contentez pas 
M d'avoir été mis fi fouvent dans les Gazettes , 
n vous voici à préfent dans le Mercure-Galant. J^ 

Un gi«and parleur dit un jour à Benferade : 
Je parle beaucoup ^ mais je parle bien, u Je fuis 
M d'accord avec vous de la moitié de la prorî 
M pcfitioii. n 






m 
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Gilles MÉNAGE , de l'Acadlniit àtlk 
Crufca y né a Angers en 1613 ^ mon h Paris 
en 16^1. 

Ménage avoit dans le cloître Notre-Dame 
tin appartement, oîi fe tenoit tous les mercredis 
une aflembléé, qu'il appelloît fa Mercuriûlc. 
Les Gens de Lettres , tant nationaux qu'étran- 
gers, sY rendoient avec empreflement. Le 
maître de la maîfon fe plaifoît fort à y débiter 
fon favoir : il arrivoit fouvent que les Audi- 
'teurs ne trouvoient pas occafion de placer un 
leul mot. Ménage s'accufoit tout bonnement 
.de cette intempérance de langue, en difanc 
que , quand il étoit en Anjou , il palFoit pour 
taciturne, parce que fes compatriotes parloient 
encore plus que lui. 

Ménage fut chargé, par le Cardinal Mazarin 
& par M, Colbert, de donner la lifte des Gens 
de Lettres qui pouvoient mériter des récom- 
penfes, ^nc jpareiUe commiilion exigeoit bien 
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du difcernement & de rimpartialîté. Ménage 
s'en acquitta avec fuccès ; car elle lui valut une 
penfion de deux mille livres» 

Ménage fit des vers italiens, qui lui mérî— 
terent une place à PAcadémic dtlla Crufccu II 
en auroit obtenu une à PAcadémie Françoife ^^ 
fans fa Requête déf DicUonnaires , produâîon 
fatyrique & ingénieufe qui Téloigna pour tou-^ 
jours de ce Corps ; ce qui fit dire à un de fts 
membres, qn'on auroit dû , d'après cette pièce ^ 
le condamner à en être , comme on condamne 
un homme à époufer une fille qu'il a déshonorée*: 

Ménage avoir maltraité Te Préfîdent Coufift 
dans une épigramme. Après la niort du prc* 
mier , le Préfident fît fon éloge d'une manière 
ironique. Non content de cette vengeance y 
M. Voifin follîcita M. de la Monnojre, de 
faire imprimer & publier des remarques criti- 
ques que celui-ci avoit faites fur un ouvrage de 
Ménage ; M. de la Monnoye lui répondît par 
ces vers : 

LàilTons en paî;c Monfieur Ménage ,. 
C'étoit un tcop bon perfonnage ^ 
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Poar n*ecre pas de Ces amis : 
SoaSrez qu*à fon tour il repofe 5 
Lui , de qui les vers & la profc 
Nous ont fi Ibuvent cncîorniis. 

Ménage ayant eu une difpute fort vive avec 
FAbbé d'Aubignac , touchant une Comédie de 
Térence , écrivit contre fon adverfairc tout ce 
qu'il put trouver de plus ofFenfant. Si on^Fen 
croit, il auroit répondu à ce que TAbbé cfAu- 
bignac répliqua , fi , dans la dédicace de fes 
Aménités du Droit ^ il rfeût folemnellement 
protefté de ne lire jamais cette réplique ; & 
comme , ajoute-t-il , je fuis très-religjeux ob- 
fervateur de ma parole , je confultai plufieurs 
célèbres Cafuiftesde la Maifon de Sorbonne& 
du Collège de Louis le Grand y pour favoir fi 
je pouvois la lire. Ils me traitèrent de fcrupu- 
kux jpour en avoir douté. Ménage , raffuré de 
la forte , lut la réplique de TAbbé d'Aubignac; 
mais il ne répondit qu'après la mort de fon 
adverfaîre. 

Ménage fut obligé de prendre les Provifions 
d'Avocat dii Roi y à Angers , que fon père lui 
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céda. Il ne tarda pas k s'en défaire : & > parce 
que cela occàAdrlhoit tine brouillerie ^ il diibît 
aflez plaifammei^t, qu'il étoit ttiâî avec fon père, 
parce qu'il lui avoit rendu un mauvais oflBce* 

Ménage n'étoit pas Poëte ; cependant il you- 
loit faire des vers : pour en venir à bout , il 
ne faifoit que coudre les anciens & les mo- 
dames I comme on le lui a Souvent . reproche* 
Ce qu'il y a de plaifant, c'eft: qu'à la mode des. 
Poètes , qui fe font des maîtrefles en l'air^ j| 
choifit pour k fienne Madcmoifelle de Laver-y 
gne y depuis Madame xk .la Fayette , qu'il ap- 
pelloit en latin Lavema, nom de la Déeflîe,4es 
Voleurs ;. ce qui donna lieu à cette ^p^àmmè ;^ 

Lesiia hullà Vdîéfiy fiuttd èfi'èîM dïéa CbrîÀfta^ • ; '. 

Ciirfaikiùtodàtiff Cifahtd nallaika: . . i 

Sed $um élt^hrum comjpila ^crinja Vatûm^ . , 

Nil mirum^fifit cultaJ^avAma tihi. 

Ctttë épîgranSm^^ a été aiihfi tééà^ èh^ 
françois: -^ ' - 

Eft-ce Corinne? eft-ce Lesbief 
.. .Efl^FhiiisiQfrjàcfGjmaSer 
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Dont le nom efl: par toi chance ^ 
Tu ne la nomme pas , Écrivain plagiaire» 
Sur le PamaiTc vrai Corfaire j 
Laverne eft ta Divinité. 



M. Charpentier, dit Ménage, vînt me voir 
lîh ihatin que f étoîs occupé , & que j^avois 
cbftiiriaridé qu'on ne fît entrer perfonne. Un de 
mes gens lui dît que j'étoîs occupé , & vînt me 
dîre que c'étoît luî. Je fis' courir après lui, & 
Ibffqu'il entra , je' lui dis : Monfieur , un Homme 
oè Xéttres n^terrômpt jamais un Homme de 
Lettres. 



'-^ 



* Ménage âVoît une mémoire très-heureufe. 
S'étant trouvé chez Madame de Rambouillet, 
avec plufieurs Dames , il les entretînt de chofes 
fort agréables qu'il avoit retenues dans fcs lec- 
tures. Madame de Rambouillet , qui s'en apper- 
cevoit très-bien , lui dît: Tout ce que vous dites 
d^ très*tHeji , Mon^air j mais dîtes*nous quel- 
que chofe de vous préféntement. 

Ménage a dit qu'A nc^iiibitpas leDiftionnairc 
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de Morerî, parce qu'ayant, beaucoup de mé-* 
moire , il craignoit d'en retenir les fautes. 

Journel ne vouloît pas imprimer les Origines 
de la Langue Françoife par Mén^e, parce qu'on 
y traitoit les Parifiens de JBadauds. Sa naïveté 
inlpira à l'Auteur Tépigramme fuivante : 

De peur d'offenfer fa patrie , 
Journel ^ mon ImpntneuJ:» digne en£ant de Paris » 
Ne veut rien imprimer ûq: la badauderie j . <^ 

Journel eft bien de fon pays. 

On envoyoit de Mézerai tôtr& les ans fix' 
poules à Ménage : comme oft en retrancha deux,* 
il écrivit le mot de Martial : Starc aut crefceré. 
dcbcnt muntra: :. • . 

"^^^ 

On parloir des Origines de la Langue Françoîfc 
devant la Reine de Suéde , & elle dit : Non- 
feulement M. Ménage veut favoir d'oîi vient uxi 
mot , mais où il va. 



Ménage alla voir un Évéqu^y qi^ favoit être: 
très-mdade;.onluijdit que ceFcétet éçpitav^/ 
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fbti CojBfeffsttf : M 7e m'oppofe à fon àbMïâoiïf 
dit ce Savant 9 parce qu'il m'efl dû defe anérâges 
d'une penfion que j'ai fur l'Évéché. 9» 



Un jour que jMtois au Mans, dit Ménage^ chez 
M. Coftar^qui tenoit tablé ouverte 5 M* Duloir, 
OfEcial -dii Chapitre , s'7 trouva poiîr é&btr : 
nous nous entretînmes fort longrtems de grec 
& de latin y M. Coftar & moi, jufqu'à ce qu'on 
eût fervi. M. Duloîr , qui n'avoit point eu de 
part à notre convérfation , nous dit : Meffieurs, 
afin qu'on ne dife pas que j'aie été fi long-tems 
iftfts parler latin > permeteez^inoî 4e dire la J?^ 
ftedidûCé II: dit Bcnedicitâ) nous tépondimes 
Dominuâ; il.çoatinUi nos & i^a : mais la nié* 
moire lui ayant manqué , il en cefta là |. ee q^ 
fit beaucoup rire. 



Le Carciinàï dé Retz dît un jour à Ménage : 
Apprenez-moi un peu â nie connbîtrc envers, 
afin que je puifle du moins juger ceux ^^ûn 
m'apporte. Monfieiu: , ÎÛî répondit Ménage , ce 
iktint une'c&bfe trep lodgae a vous apprendre; 
foiië^ A'af ez psu^ k centt dexelà ; ixi«is IckS^'àst 



vous efi lira, dites toujours que célà ût Vstuti 
rien ^ vous ne vous traiiipefe2 guère. 



•«w^ 



M. de Lamoîgnon , Avocat-^Général , pria 
Ménage de luî chercher ^ un Bibliothécaire qui 
£ïit les Belles-Ieftfeg. Ménage Itii pfopôfâ un 
Avocar, Non , dit M* de Lamoignott , jfe né 
veux point d'un Avocat , parce qu'on croiroit: 
qu^il feroit mes harangues. 

M. Servien, dit Ménage , vouloit avoir une 
bibliothèque avant de mourin Un jour qtfil 
me fit appellcr : Que diroit-on de moi , me 
dit— il , fi Pon ne trouvoit point de bibliothèque 
à mettre fur mon inventaire ? Je vous prie de 
m'en chercher une & de. Tacheter pour moi. 
JVÎ, Kigault étoit mort dans ce tems*Ià , & la 
fîenne n'étoit pas encore vendue. M. Servien 
n'efn voulut pas donner ce quW demandoit ; 
& il mourut fans laifler de bibliothèque.- 



Coiùtnè les Pièces de Mâtiage n'étdlent qi*e 
des chôfè» prlfes de tàté H tf autre^ Imiei^e 
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difoic qu'il falloir le conduire au pied du Par^ 
nafie^ & le marquer des fleurs de lis pour les 
vols qu'il avoic faits aux anciens. 



Ménage difoit fouvent : Taime qui m'aime; 
f eflimd qui le mérite ; & je fais plaifir à qui je 
puis : cela étoit vrai. 



Peu dTieures avant fa mort , le Curé de & 
Paroiffe vint voir Ménage , & le pria de Fex- 
cufer fi fon devoir de Pafteur Pobligeoit à lui 
faire quelques demandes fur les myfteres de la 
foi : Vous me faîtes plaifir, Monfieur; en ma- 
tière de foi , les plus favans ne doivent fe con- 
fidérer que comme des enfans. 

Ménage étant un jour aux Chartreux , on lui 
fit voir un tableau de Saint Bruno , très-bien 
fait ; il dit fur le champ : Sans la règle ^ d 
parlerait. 

Ménage, attaqué d^une pleuréfîe, ayant fait 
-appeller le Père Ayrault , Jéfuite , fut fi charmé 
,de l'entendre parler fur les niiféricordes ài 



i 
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Seigneur , qu'il ne put s'empêcher de dire en 
foupirant : ce Je vois bien que y fi l'on a befoîn 
»> d*ime fage-femme pour entrer dans ce monde, 
99 on n'a pas moins befoin d'un, homme fage 
99 pour en fortir. 99 

M« Ménage retenoît difficilement un bon 
mot ; l'épigramme qu'il fît contre M. Coufin ^ 
fon ami depuis long-tems, les brouilla irrécon-^ 
ciliablement : 

Le grand Tr adudkcur de Procopc 
Faillit à tomber en fyncope , 
Au moment qu'il fut ajourné 
Pour confommer fon mariage* 
Ah ! dît-il 3 le pénible ouvrage , 
Et que je fuis infortuné î 
Moi , qui feis de belles harangues; 
Moi , qui traduis en toutes langues ^ 
A quoi fert mon vafte favoir \ 
Puifque par-tout on me diflFame, "; 

: , Pour n'avoir pas eu le pouvoir 
De traduire une fille en femme ? 
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Louise-Ana5tasib serment,/!^ à 
CrcttçbUy mort^ à Paris en i6<)%. 

Mademoifelle Serment* étoît recherchée par 
les Auteurs les plus célèbres^ qui la confultoient. 
Corneille ^ Quinault y Payillon y célébrèrent à 
^fenvi fon mérite. L'Auteur d'Armide éprouva, 
dît Pavillon, pour cette Demoifelle, une ten- 
dreflfe qu'elle partagea fans fcrupule, quoique 
Quinault fût marié. 

Les vers que fît Mademoifelle Serment, peu 
d'inftans avant fa mort , peuvent donner une 
idée de fa verfification & de fes fentimens. Il 
faut remarquer qu'elle étpit tourmentée par un 
cancer y qui lui rendoit la vie in&ppcf table : 

Bientôt la lumière des deux 

Ne paroîtra plus à mes yeux ; 

BientQt , quitte envers la nature^ 

J'irai , dans une nuit obf cure , 
Me livrer pour jamais aux douceurs du fommelL 
Je ne me verrai plus, par un trifte réveil, 
Expoiee à fcntir les tourmcns de la vie» 
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Mortels, qqî cQtnipcnççz ici b^s votre pours; 

Je ne vous parle point d'envie ; 
Vptre £prt ne vaut pas le dernier de mes jours* 
Viens, fevorablc mort, viens brifcr des liens. 

Qui , malgré moi, m'attachent à la vie : 
Frappe, féconde paon envie. 

Ne point fouffrir eft le plus grand des biens; 
Dans ce long avenir jVntre refprit tranquille : 
Pourquoi ce dernier pas eft-îl tant redoute 2 
Du maître des humî^ns réternelie bonté 
Des malheureux mortels eft le plus fur afyle* 

Pavîllpn , emprelTé à faire tout ce qui pou-^ 
voit être agréable à Aîademoiftlle Serment , lui 
demançia iès ordres pour une ville de Province 
où il deroit aller pafler quelques femaines, L4 
feule cfeofe , }ui répondit-elle , que j^attends de 
votre c-omplaifançe , ç'eft de m^éçrire une foi^ 
tous les huit jours. Pavillon lui en donna fa 
parole ; &L comn;ie M^demoifelle Serment pa« 
roiffoit douter de fa fi^icérité, Pavillon ajouta ; ^ 
Je votif promcu ^ par votrç nçm , que jc/èra^ 
cxq^ 4 la, (cmr. 
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Charles DU ¥eRRIER , Poète ; né h 
Aix ^ mon en i6^z. 



Du Perrier renonça à la poéfîe latine^ dans 
laquelle il avoit réuffi pour faire des vers fran- 
çois y mais il ne foutint pas fa réputation , quoi- 
qu'il fe fût propofé Malherbe pour modèle. 
La fiireùr qu'il avoit de réciter fes vers à tous 
venans , le rendoit infupportable. Un jour il 
accompagna Defpréaux à l'Églife, & pendant 
toute la MefFe , il ne fit que lui parler d'une 
Ode qu'il avoit préfentée à Meflîeurs de l'Aca- 
démie Françoife , pour le prix de l'année i6ji: 
îl fe plaignoit de l'injuftice qu'il prétendoit lui 
avoir été faite , en adjugeant le prix à un autre. 
A peine put-il fe contenir un moment pendant 
Pélévation ; il rompit le filence en s'approchant 
de l'oreille de Defpréaux : Ils ont dit , s'écria- 
t-il affez haut , que mes vers étoient trop 
Malherbiens. Cette faillie infpira à Defpréaux 
les vers fuivans : 

Gardez- vous d'imiter ce Rimetkr furieux» 
Qui, de fes vains écrits Leétcur harmonieux. 

Aborde; 
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Aborde , en récitant, quiconque le faluc , 
£c pourfuit de fes vers les pafTans dans la rue: 
Il n'eft Temple fi faînt des Aq|cs refpeftc , 
Qui foit contre fy Mufe un lieu de fureté. 

Du Perrier difoit un jour : il n'y a que les 
fous qui n'eftîment pas mes vers ; M. d'Her- 
belot lui répondit ; Stultorum infinitus eji 
numcrus. 

Santeuil difoit un jour à du Perrier, qu'il 
étoit réduit au lait des Mufes : Cela ne peut pas 
être , lui répondit du Perrier ; les Mufes font 
vierges , & n'ont point de lait , à moins que 
vous ne les ayiez proftituées. 



Marie-Madelaine pioche DE 
LAVERGNE, Marquifc DE LA FAYETTE, 
née eni623 y morte en 1^93. 

Madairiè'de là Fayette fut liée iie l'amitié 
la plus étroite avec le célèbre Duc de la Ro- 
chefoucauld: elle fut lui infpirer4ê la vertu» 
Tome IL K 
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M. de la Rockefimccadd m* a dormi ic tefprity 
difoit-elle ; mais fai réforme Jbn cœur. 



Meilleurs La Fontaine , Huet , Ménage , Sé- 
grais, étoient fe^Savans que MademoHèUe de 
la Fayette voyoit le plus fouvent. Ce dernier 
ïlcriraiii y obligé de quitter la maiibn de Ma- 
demoifelle de Montpenficr , trouva chez elle 
une retraite auffi utile qu^honorable. 



Madame de la Fayette cotnparoît les mau- 
vais Traduâ:eurs a des laquais ^ qui chajigtnt 
enfotdfes les complimens dont on les charge. 
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Madame de la Fayette avoua que de toutes les 
louanges qu'on lui prodigua, aucune ne la flatta 
autant qt«e celle d'avoir le jugement au-dcfliw 
de fon efprit, & d'aimer le vrai en toutes chofes. 



Maiame de Sevigné écrit à fa fiife : « Ma- 
^ dame 4e h Fayette eft une femme zvaxAky 
ê% ëftimabie, & que vous^ aimiea dès que vooi 
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»* aveE le tems d'être avec elle, & de faîite 
w ufage de fon cfprit & de fa raifofl ; plus oii 
" la connoît, plus on s'y attache, m Ce por- 
trait fait par une femme , qui a été 4 portée 
d'étudier fon cœur & fon cfprrt, doit l'emporter 
fur le témoignage de l'Auteur des Mémoires de 
Madame de Maintenon, qui la peint tout difFé- 
reniment. 



Madame de la Fayette difoît : On. a fait 
faire pour les Demoifefles de Saint - Cyr une 
Comédie par Racine, le meilleur Poète du 
tems , que l'on a tiré de la poéfie ou il étoit 
inimitable , pour en faire , à fon malheur & 4 
ceyx qui ont le goût du Théâtre y un Hiûorien 
très-imitable- 

<« Trois mois après que Madame de la 
»' Fayette eut commencé d'apprendre le latin , 
» elle en fut plus , dit! ^égràis , que M. Ménage 
>» & le Père Rapin , fes Maîtres. En la faifant 
»ï expliquer , ils eurent difpute enfemble fur 
" l'explication d'un paflage. Madame de la 
» Fayette leur fit voir qu'ils n'y entendoient 

Kij 
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99 rien ni Pun ni Pautre , & leur donna la réri^ 

» table explication du pajGTage. » 

Oeji affhi que d^être : manière de parler 
dont Madame de la Fayette fe fervoit pour faire 
entendre que, pour être heureux, il falloit vivre 
fans ambition & fans pafïïon,au moins fans 
paillons violentes, 

Zdide y qui a para fous le nom de Ségraîs, 
ëtoit de Madame de la Fayette & de M. de 
la Rochefoucauld : ils avoient auili part à la 
Princeffc de Cleves. 

Épitapbe. dela.ComtejJe de la Fayette. 

Ci-gît , que le vrai goût regrette , 
La tendre & noble la Fayette. 
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louis PETIT, ancien Receveur-Général 
des Domaines ô Bois du Roij mort a Rouen 
fi Pairie j en 1^93 , âgé cf environ 79 ans. 

On ne fera peut-être pas fâché de trouver 
ici une ballade de M. Petit, où refpirent le 
naturel , la délicateffe & la naïveté ; la voici : 

Dès que Robin eut vu partir Toînctte , 
II quîrca là lé foin de fon troupeau» 
Il jeta loin pannetiere & houlette. 
Et ne ^arda rien que fon chalumeau : 
Il lamenta plus fort qu'un Jéréniie^ 
Il fouhaita mille fois le trépas : 
Et dans fon mal il n'a d'autre foulas. 
Que d'entonner fur fa flûte jolie , 
Trifte chanfon qui finit par hélas ! 
Cefi grand pitié d*être loin de s'amie i 

Ces derniers mots , fans ccffer il répète ; 
Tantôt affis fur les bords d'un ruiflcaa. 
Tantôt couché deffus la tendre herbette; 
Tantôt le dos appuyé d'un ormeau : 
One ne mena berger fi triflc vie y 
Du doux fommeil il ne fait plus de cas ; 
Plus qu*un Hermite il fait maigre repas y 
Dan&s Se jeux ne lui plaifenc plus mie , 

Kîij 
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Et dans fa bouche il n'a rîcn qu'un hilas ! 
Ceft grand pitii (titre loin de s* amie ! 

Il n'eft berger qui fon mal ne regrette , 
Et près de lui bergères du hameau 
Viennent chanter , filait leur qucnouillette, 
- Pouf çonfoler ce trirtc .paftouceau. 
Mais leurs doux chants point ne le folatie , 
Tant la douleur le tient dedans fes lacsî 
Pour ne les voir, les yeux tient toujours bas j^ 
Et il leur dit , laiflez-moi , je vous prie , 
Puis aufli-tôt revient à fon hélas l 
C'efi grand pitié £itr$. loin de s' amie I 

E N F à I. 

Fils de Cypris , plus malin qu'une pie, 
A confoler Robin Ton perd fes pas : 
Toinettc feule , avec fes doux appas , 
Peut le ïîrer de fa mclancholic : 
Rends-la lui donc ; car après tout , hélas ! 
Ceft grand pitié a être loin de s* amie ! 



Paul PÉLISSON, né a Béliers cni6^^^ 
mon h Paris en 16^3. 

La petite vérole avoît fi tort défiguré Pé— 
liflbn , que Madame de Sevigné difoit de lui ^ 
qu^il abufoit de la perniiUion que les hommes 
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ont ^ètrt laids. Une Dame le prit un jour par 
la mam , & te conduifit chez un. Peintre , en 
difant au dernier : Tout comme cela, trait pour 
trait; & forrit brufqoemcnt. Le Peintre le fixa, 
& le pria de fe tenir en place. Pélîffon de-* 
manda fexplication de l'aventure : Monfieur^ 
répondit le Peintre , y ai entrepris de rcpré-^ 
ftmer^pour cette Dame ^ la Tentation de J. C 
ions le defen;nous conteftons depuis une heure, 
fur la forme quHl faut donner au diable ; elle 
vous fait t honneur de vous prendre pour modèle. 

M. Fouquet , inftruit du mérite de Péliffon y 
le choifit pour fon premier Commis, & lui 
donna toute fa confiance. Péliffon conlènra , 
au milieu des tréfors , le défintéreffement de 
fon caradfere, & dans les épines des Finances, 
les agrémens de fon efprit. Ses foins furent 
réconipenfés en i^^o , par des Lettres de Con- 
feiller d'État. L'année fuivante fut moins heu- 
reufe : il avoit eu beaucoup de part aux fecrets 
de Fouquet , il en eut auffi à fa difgtace. Il 
fut conduit à la BafKîlc , & n'en fortic que 
quatre ans après , fans iju'on pût corrompre fît' 

Ki7 
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fidélité pour fon maître. On crut que, pour 
découvrir dUmportans fecrets , le meilleur 
moyen c'étoit de faire parler Péliflbn. On apofta 
un Allemand , fimple & greffier en apparence, 
mais fourbe & rufé en effet, qui feignoit d'être 
prifonnier à la Baftille,& dont la fonâion étoit 
d'y jouer le rôle d'efpion. A fon jeu & fon 
difcours, Péliflbn le pénétra ; mais, ne laiflant 
point voir qu'il connût le piège , il redoubla 
au contraire fes politefles envers l'Allemand , & 
s'empara tellement de fon efprit , qu'il en fit 
fon émiflaire. Il eut par-là un commerce jour- 
nalier de lettres avec Mademoifelle ScuderL 

Les apologies éloquentes que Péliflbn com- 
pofoit dans fa prifon,en faveur de Fouquet, 
lui firent retirer le papier & l'encre ; il fe vit 
réduit à écrire fur des marges de livres , avec 
le plomb de fes vitres, ou avec une efpece 
d'encre qu'il imagina, en délayant de la croûte 
de pain brûlé dans quelques gouttes de vin 
qu'on lui fcrvoit. Péliflbn , privé du plaifir de 
s'occuper , fut réduit à la compagnie d'un Baf- 
que ftupîde & morne , qui ne favoit que jouer 
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de la mufette. II trouva , dans ce foible amu- 
fement , une reflburce contre l'ennui. Une arai- 
gnée faifoit fa toile dans un foupirail qui don- 
noit du jour à la prifon : il entreprît de Tappri- 
voifer. Il mit des mouches fur le bord de cef 
foupirail y tandis que fon Bafque jouoit de la 
mufette- Peu-à-peu Paraignée s'accoutuma au 
fon de cet inftrument ; elle fortoit de fon trou 
pour courir après la proie qu'on lui expofoit. 
Ainfi y Tappellant toujours au même fon , & 
mettant fa proie de proche en proche , il par- 
vint y après un exercice de plufieurs mois , à 
difcipliner fi bien cette araignée, qu'elle partoît 
toujours au fignal pour aller prendre une mou- 
che au fond de la chambre, & jufques fur les 
genoux du prifonnîen 

Voyez l'article Sarafin, Se celui de Madexnoifelle ScuderL 
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Roger DE RABUTIN, Cornu de Bussi, 
m à Épiry dans le Nivcmois ^ en iCi^^mn 
à Aumn en 1^93. 



UHifloire amoureuje des Gaules , que Buffi 
avoit conipofée , le fit difgracîer. La Marquife 
de Beaume trahit Buflî , en publiant le manuf- 
crît qu'il lui avoit confié. Une brouillerie, fur- 
venue entre eux à la fiiite cf une liaifon très- 
întime , en fut caufe. Plufieurs Seigneurs, très- 
bien peints dans cette Hiftoire , portèrent fcurs 
plaintes au Roi , qui , déjà mécontent de Buffi, 
à caufe d'une chanfon qui lui étoit attribuée, 
& oîi le Roi étoit trop compromis , faifit avi- 
dement Toccafion de le punir j cette chanfon 
commen^oit ainfi : 

Que DeO'datus eft hcuTcux! &c. 

Ilfutmis àlaBaftille. 

Buffi devoit ridiculifer la belle Epîtrc que 
Defpréaux fit fur le paffage du Rhin. Le Poète 
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en fut inftruit , & fe préparoit à la vengeance, 
lorfqueBufli fit négocier la paix; cela fe termina 
par des lettres pleines de témoignages d^eftime 
,& d'amitié qu'ils s'écrivirent mutuellement. 

On prétend que Buflî , pendant fa détention 
à la Baftille , engagé par Nouet , Jéfuite , fqn 
Confefleur , entreprit de répondre aux Lettres 
Provinciales ; mais qu'il fut bientôt obligé 
d'abandonner un travail beaucoup au-deffus de 
fes forces. 

Quelqu'un fe plaignant de ce que le Cardinal 
Mazarin donnoit de mauvaife grâce , le Comte 
de Buflî dit qu'on avoit tort de fe plaindre , & 
qu'on étoit plus obligé à ce Miniftre qu'aux 
autres; parce qu'en donnant de mauvaife grâce, 
il déchargeoit les gens de la reconnoiffance. 

M. de Rabutin avoit fait un petit livre, relié 
proprement , en manière d'heures , où, au lieu 
d'images , étoient les portraits en miniature de 
piques hommes de la Cour, dont les femmes 
étoient foupçonnées de galanterie. U avoit mis 
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au bas de chaque portrait un petit difcours, en 
forme de prière , accommodé au fujet Ceft 
à cet ouvrage que Boileau fait allufion dans 
ce vers : 

Me mettre au rang des Saints qu'a célébrés BoflL 



On propofa pour femme au Comte deBuffi, 
une Demoifelle qui lui convenoit pour la naif- 
fance & la beauté. Il ne s^agifToit plus que du 
bien y dans lequel on comprenoit la fucceflion 
d'une jeune Demoifelle qui étoit au Couvent ,& 
qui devoit être Religieufe : trois mois après, 
cette future Religieufe époufa Buflî. 



Mademoifelle de Scuderi écrivait à M. de 
Buflî : « Votre fille a autant d'efprit , que fi elle 
i> vous voyoit tous les jours ; & elle eft 3ufS 
99 fage, que fi elle rie vous avoit jamais vu. w 
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Le Comte de Buflî, étant un jour entré aux= 
Petites-Maifons , trouva dans la cour un homme 
qui étoit moins fou que les autres ; il lui de- 
manda quelle étoit, la folie de la^ plupart de» 
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gens qui étoîent-Ià ? « Ma foi (. lui dit-il ) Mon-* 
» ficur, c'eft bien peu dp çhofe : on dit que 
» nous fommes fous^ parce que nous fommes 
V miférables ; fi nous étions de qualité y on 
» diroit que nous avons des vapeurs ^& on 
»> nous laifTeroit courir les rues. »> 

Martial a dit : Quidquid ornes ^ cupias non 
flacuijfe nimis. PélilTon a traduit ainfi cette 

penfée : 

Voulez-vous ctre heureux? fouhaîtez , en aimant; 
Que ce que vous aimez ne foit pas trop aimable. 

Le Comte de Biiflï prétendit que cette penfée 
étoit fauffe; parce que quiconque aime, fouhaite 
que Pobjet auquel il -s'attache foit «parfaitement 
aimable. PélifFon foutint le contraire ; & cela 
caufa une dîfpute affez vive entre ces deux 
Ecrivains. 



Le Roi permît au Comte de^Buffi de tra- 
vailler à fon Hiftoire. Ce Seigneur préfenta , 
quelque tems après, un placet au Roi, pouf en ^ 
obtenir une penfion. Cette demande déplut au 
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'Prince & à toate la Cour. Buflî , honteux é& 
la démarche qu'U vcnoit de faire , préfenta 
un nouveau placer , que le Roi ne lut qu'après 
s'être fait beaucoup prier. Le fens du placet 
étoit qu'il avoir fait une faute indigne de par- 
don , en demandant une penlion ; & que, fi Sa 
Majefté étoit portée à la lui accorder , il la con- 
juroit de n'en rien faire. Ce tour , tout-à-fait 
nouveau , frappa le Roi. Enfin , ce Prince lui 
^eorda , après dix-fépt ans de follicitarions, 
la permiflion de revenir à la Cour : maïs Buffi, 
voyant tjue le Roi évinoit de le regarder , fe 
retira voèontairement dans fes terres, partageant 
fon tems entre les plaifirs de la campagne & 
ceux de la littérature. 



Claude PPyER, né àJify en 1618, 
mon à Paris en 1^93. 

• LrJudRi^ âê Bofcr tut un fiicccs pafïâger. 
Cctae PieOê , applaudie- pendant un Carême 
entier, {m Met à la rentrée d'apis Pâques. 
LaCh^mpinété ayant demandé au Parterre h 
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àîfon de cette înconftance , un plaîfant Iiri ré-i 
)ondit : Les fiffiets koitnt a Verfaillcs au3î 
fermons de F Abbé Boileau. Voici une épi- 
jramme de Racine fui cette Tragédie, 

A la Judith , Boycr , par aventure, 

Étoit affis près d'un riche CaîiEer : 

Bien aife étoit, car le bon Financier 

S'attendriffoit & pleuroit fans mcfiire. 5 

Bon gré vous ùis , hû die le vieux rimeur ; 

Le beau vous touche , & ne feriez d'humeut 

A vous iàifir pour une baliverne* 

Lors le richard , en larmoyant lui dît : 

Je pleure , hélas ! pôui ce pauvre Holopherae J 

Si HiéehacBiiient mis à moire par Jadich. 

Boyer, fatigué de fes mauvais fuccès, fît 
jouer, en 1680, fa Tragédie à^Agamemnon ^ 
fous le nom d'un de fes amis. Racine , fon plus 
grand fléau , applaudit à cette Pièce. Boyer ne 
put s'empêcher de s'écrier en plein Parterre : 
t^llt eft pourtam de Boyer , malgré Mons 
Racine. Ce mot lui coûta cher; fa Tragédie 
fut fifflée le flirtendemaîn. 

L'Abbé Boyer, au fortir d'une de fes Pièces 
pîi il n'y avoit pas beaucoup de monde , en 
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ayant jeté la faute fur la pluie , Furetîere fi! 
l'épigramme fuivante : 

Quand les Pièces repréfenrées ! 

De Boycr font peu fréquentées , 
Chagrin qu'il dl d'y voir peu d'ai&ibms , 
Voici comme il tourne la chofe : 
Vendredi la pluie en eft caufe , 
£c le dimanche le beau tems. 



Anne -Marie -Louise D'ORLÉANS- 
MONTPENSIER, connue fous le nom 
de Mademoiselle , fille de Gastok- 
d'Orléans, naquit à Paris en i6ijy 6 
mourut en 1^93. 

Mademoifclle prétendoît époufer Louis XIV: 
jc'étoit une digne prétendante } cependant , du- 
rant les guerres de Paris , elle prit parti pour 
M. le Prince , .& ftt tirer ^ à la bataille de 
Saint-Antoine , fur l'armée- du Roi , le canon de 
la Baftille : ainfî , elle façrifia cette grande pré- 
tention à M. le Prince. Le Cardinal Mazarin 
dit Qu'elle avoittuéfon mari d'un coupdecanon. 

Après 
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Après avoir refufé beaucoup de Princes , 
Mademoifcllc s'abaiffa , à Page de 44 ans, juf^ 
qu'à vouloir époufer le Comte de Lauzun, 
fimple Gentilhomme. Ayant obtenu le confen- 
tement du Roi , & les Princes du Sang Payant 
fait révoquer , elle époufa Lauzun en fecret. 
Celui-ci , s'étant emporté contre Madame dé 
Montefpan , fut enfermé à Pignerol , & n'en 
fortit que dix ans après , à condition que Ma-* 
dcmoifelle céderoit au Duc du Maine la Souve- 
raineté de Dombes & le Comté d'Eu : à quoi 
ayant confenti , elle eut la permiflîon de vivre* 
avec fon mari; mais elle ne tarda pas à s'en 
repentir , par les outrages continuels qu'elle eut 
à effuyer de la part de Lauzun. On dit qu'il 
pouffa riiifolence à un tel point , qu'il lui dit 
un jour en venant de la chaffe : Henriette de 
Bourbon ^ tire-moi mes boues j & que s'étant 
récriée , il fit un mouvement du pied pour la 
frapper. Pour lors MademoiJellejKprtnant l'air 
& le ton d'autorité que fa naiffancç lui donnoir, 
défendit à Lauzun de paroître Réformais en fa 
préfence. 



A la mort d'Olivier Cromvel , la Cour d© 
Tome II. L 
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France prit le deuil ; Mademoifelle de Mont- 

penfier fut la feule qui ne le prit pas. 



Jean-Louis FAUCON -DE -RIS, Sieur 
DE CHARLEVAL , né à Paris en 1^13 , mon 
dans la même ville en 1^93. 

Charieval étoît fort lié avec Voiture, Scarron, 
Sarafin , avec la fameufe Ninon , & quelques 
autres d'une fociété pleine de gaîté & d'agrc- 
mens. Il adreffa le couplet fuivant à Madame 
Scarron, depuis Madame de Màintenon. 

Bien fouvent raci^tié s'enflanmie « 
£t )e fens qu'il eft mal-aifé 
Que Tami d'une belle femme 
Ne foit un amant déguUc, 

Un trait qui fait honneur aux fentîmcns de 
Charieval , c'eft la générofité avec laquelle il 
ofFroit dix mille livres à Moniteur & Madame 
Dacier, croyant que le dérangement de leurs 
affaires étoit la prmcip^e nûfon qw ks déeer- 
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minoic à abandonner Paris, pour fe retirer en 
Province. 

Scarron , pour peindre la délicatefle de Pef- 
prit & du goût de Charleval, difoit que Us 
Aîujes ne le nourrijjbicnt que de blanc-manget 
& d^eau de poulet. 

Quoique d'une complexion foible', Charleval 
vécut quatre-vingts ans , & conferra jufqu'à la 
fin de fa vie tous les charmes de la jeunejje ^ ù 
cette bonté de cœur , fi dejirable dans P amitié: 
c'eft réloge qu^en fait Madepioîfelïe deLèrîclos^ 
dans une lettre qu'elle écrit à Saint-Evremond, 
en lui apprenant la mort de cet ami commun : 
C^eji plus que mourir foi-même y hxi dit-elle^ 
que faire une pareille perte. 

Dans fa dernière maladie , Charleval fui 
faigné outre mefure. Les Médecins le croyant 
guéri , s'écrièrent devant Thévenot : Enfin ^ 
voilà la fièvre qui s en va. Ah j morbleu ! 
i^éçïh ïhéréBOt, moi y je yous dis que c'cfiJc 



1(^4 Tableau 

malade qui sUn va. En efFet , il mourût linc 

heure après. 



Charleval répondit à une Dame , qui lui re- 
prochoît d'être trop long-tems à la campagne, 
par ces vers-ci : 

Au doux bniic des rui/Teaux , dans les bois je rerpirc, 
C'cft-là que fur les fleurs j"aime à me repofcr : 
Je ne quitteroîs pas ces lieux pour un empire î 
Mais je les quitterois, Iris 3 pour un baifec. 



Jean BARBIER-D'AUCOUR^ né a Lan- 
grts y mon en 16^^. 

Les talens de Barbier-d'Aucour le tirèrent 
de Pobfcurité où il étoit né. Il fut d'abord Ré- 
pétiteur au Collège de Lifieux ; il s'adonna en- 
fuite au Barreau: mais la mémoire lui ayant 
manqué dans le commencement de fon premier 
Plaidoyer, il promit de ne plus plaider, quoi- 
qu'il eût pu le faire avec fuccès. 



Barbier n'aimoit point les Jéfuites. Sa haine 
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venoit , dit-on , de ce que , fe trouvant un jour 
dans leur Églife , un de ces Pères lui dit de s'y 
tenir avec décence , parce que locus crat facer. 
D'Aucour répondit tout de fuite : Si locus eji 
facrusy quarè exponitis V entrent? (On y avoit 
expofé ce jour-là des tableaux énigmatiques , 
pour être expliqués par les aflîftans. ) Cette 
épithete àtjacrus courut à Pînftant de bouche 
en bouche. Les Régens la répétèrent, les Eco- 
Kers la citèrent ; & le nom d'Avocat Sacrus 
lui refta* 

Les Députés de l'Académie , qui allèrent 
vifiter d'Aucour dans fa dernière maladie, furent 
touchés de le voir mal logé- Ma très-grande 
confolation , leur dit-il , eft de ne point laifler 
d'héritier de ma mifere. L'Abbé de Qioîfî, 
l'un des Députés , lui dit poliment : f^ous l(iîffe\ 
un nom qui ne mourra point. Ah \ c'eft de quoi 
je ne me flatte point , répondit d'Aucour : quand 
mes ouvrages auroient d'eux-mêmes une forte 
de prix , j'ai péché dans le choix de mes fujets. 
Je n'ai fait que des critiques , ouvrages peu 
durables : car fi le livre qu'on a critiqué vient 
à tomber dans le mépris, la critique y tombe 

L ii\ 
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en même tems ; & ii ^ ma^ré la critique, Fou- 
vrage fe foudenc^ la critique efl pareillement 
oubliée* 

M. de Clermont-Tonnerre,Evêque deNoyon, 
ne dit rien de d'Aucour, qu'il remplaçoit à 
FAcadémie Françoife , pour ne pas violer la loi 
qu'il s'étoit faite de ne louer jamais des rotu- 
riers. On rengagea pourtant à en faire l'éloge 
4ans fon difcourç , lorfqu'il le fit imprimer. Il 
ne s'y détermina que qu^d on lui eut dit que 
les Lettres n'admettent d'autres titres que les 
talens ; ^ que la roture , plus nombreufe à l'Aca- 
démie que la noblefle , pourroit en qfer de 
même à fon égard , & à celui de tous les fïahles 
aufïï peu civils que lui. 

M- l'Abbé de Caumàrtîn , alors Diredeur de 
l'Académie , répara l'omiflîon du Prélat dans fa 
réponfe au difcours de M. de Noyon ; & cha- 
que louange qu'il donna au Récipiendaire , étoit 
un trait de fatyre ingénieufement lancé contre 
fon orgueil. 
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Antoinette DU LIGIER DE LA GARDE 
DESHOULIERES , née a Paris en i6^^ 
morte dans la même ville en 1^94. 

La nature avoit raflemblé en Madame Des-^ 
houlierês, les talens de l'efprit & les grâces de 
la figure. Le Poëte Hénault lui donna les pre- 
mières leçons de Part des vers : l'Elevé fit hon— 
neuç à fon Maître. Son époux , Lieutenant de 
Roi à Dourlens en Picardie y vivement touché 
des charmes de fa femme, fut pour elle ua 
tendre amant. Cette Dame fut arrêtée prifon-* 
fonniere à Bruxelles , & conduite en criminelle 
d'État au château de Wilvorden. Elle avoit tout 
à craindre , même pour fa vie , de la part des 
Efpagnols ; mais Deshoulieres y expofant fe& 
jours pour fauver fon époufe y s'introduifit, fous, 
un faux prétexte y dans fa prifon, la délivra;^ 
& prît la route de France avec elle. 

MadameDeshoulîeres protégea Pradon contre. 
Racine , lorfque la Phèdre de ce dernier parut ; 

Liv 
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elle fît y au fortir de fa première repréfçntatîon^ 
lefonnecficonnu: 

Dans un fauteuil doré , Phèdre tremblante & blcmc, 
Dit des vers où d'abord pcrfonne n'entend rîcn. 

Madame Deshoulieres avoit une force d'çf- 
prît dont peu d'hommes même font capables. 
Étant allé voir une de fes amies à la campagne^ 
on lui dît qu'un phantôme avoît, coutume de fe 
promener toutes les nuits dans un des apparte- 
mens du château, & que, depuis bien du tems, 
perfonne n'ofoit y habiter. Comme elle rfétoit 
ni fuperftitieufe ni crédule, elle eut la curiofité, 
quoique groffe alors, de s'en convaincre par elle- 
même , & voulut abfolument coucher dans cet 
appartement. L'aventure étoit aflez tépiéraire 
& délicate pour une femme jeune & aimable. 
Au milieu de la nuit , elle entendit ouvrir fa 
porte ; elle parla , mais le fpedre ne répondit 
point : il marchoit pefamment, & s'avançoit en 
pouffant des gémîffemens. Une table , qui étoit 
au pied du lit , fut renverfée , & fes rideaux 
s'entr'ouvrirent avec bruit. Un moment après, 
le guéridon , qui étoit dans la ruelle , fut 
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nilbuté^ & le phantàme s^approcha de la Dame. 
Elle 9 de fon côté^ peu troublée^ alongeoit les 
ieux mains pour fentîr s'il avoit iine forme pal- 
pable. En tâtonnant ainfî^ elle lui faifit les deux 
oreilles 9 fans qu'il fit aucun obftacle. Ses oreilles 
Étoient longues & velues, & lui donnoient beau** 
coup à penfer. Elle rfofoît retirer Pune de fès 
mains pour toucher le relie du corps , de peur 
qu'il ne lui échappât; &, pour ne pomt perdre 
k fruit de fes travaux , elle perfifta jufqu'à Patt-» 
tore dans cette pénible attitude. Enfin, aa 
point du jour, elle reconnut l'auteur de tant 
tfalarmes. C'étoit un gros chien affez pacifique, 
qui, n'aimant point à coucher à l'air, avoit 
coutume de venir chercher de l'abri dans ce 
lieu , dont la ferrure ne fermoit pas. Le lende^ 
main elle plaifanta fes hôtes , très-étonnés de 
fon courage attribué à Racine, 

I^a Tragédie de Genferic attira à Madame 
Deshoulieres , le confeil de retourner a fes snou^ 
tons y ^ le fonnet fuivant, attribué à Racine : 

La jeune Eudoxe eft une bonne enfant-, 
La viçiUe Eudoxe une franche diablelTc s 



170 T A B L E A V 

Et Gcnferic un Roi fourbe ôc méchant , 
Digne Héros d^une méchante Pièce. 

Pour Trafimond, c*eft un pauvre innocent. 
Et Sophronîe en vain pour lui s'cmprcffc ; 
Henneric eil un homme xndifFérent s 
Qui, comme on veut, & la prend & la laiffc. 

Et furie tout le fujet eft traité. 
Dieu fait comment! Auteur de qualité , 
Vous vous cachez en donnant cet ouvrage. 

C'eft fort bien fait de fe cacher àînfî : 
Mais pour agir en perfonne bien fage , 
II nous falloir cacher h Pièce auifi. 

On fit aufïî, à roccafion de la même Tra- 
gédie , Pépigramme latine que nous rapportons, 
avec la tradudion qu'en a faite M. PAbbé de 
FAttaignant : 

In venere ut quArens Momus quîd carpere pojfet , 
Sandalium carpfit ^ prAterea que nikîL 

Sic in te ^ fi quAram quid nunc carpere poffim , 
Aut nihils aut unus fortï Cothurnus erit. 

Un jour le Dieu de la fatyrc. 
De Vénus cherchant à médire , 
Forcé d'admirer tant d'appas. 
Ne put contrôler que fes bas. 
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C'eft aînfî que les plus féveres 
Ont beau vouloir épiloguer ; 
Ils ne trouvent dans Dcshoulîeres , 
Qtle fon Cothurne à critiquer. 

On prend plaîfir à citer quelques-unes des 
maximes de Madame Deshoulieres ; celles-ci 
fur- tout , dont la vérité eft reconnue : 

U n'eft f; ftçile qu'on P!Pnft , 
D'être fort hpnnêtc hpmnic , & de îoiier gros jeu : 
Le dcfir de gagner, qui nuit & jour occupe, 

Eft un dangereux aiguillon; 
Souvent, quoique Tefprit , quoique le cqpur foît bon. 

On comïTiçnçe pî^r être dupe , 

On finit par être fripon. 

L'amour-propre eft , hélas ! le plus fox des amours; 
Cependant des erreurs il eft la plus commune: 
Quelque puîffant qu'on foît en rîcheflc , en crédit. 
Quelque mauvais fuccès qu'ait tout ce qu'on écrira 

Nul n'cft content de fa fortune. 

Ni mécontent de fon cfprit. 

Épitapke de Madame De^houUcrcs. 

Si Corîneen beauté fut célèbre autrefois; 
Si des vers de Pind^re çUe efFace la gloire ; 

Quel rang donner au temple de mémoire, 
A celle qui remplit la tombe que tu vois i 
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ANTomE ARNAUD , ni à Paris en i6ii^ 
mon à Bruxelles en 1^94. 

Arnaud fît fes Humanités & fa Philofophie 
9UX Collèges de Calvi & de Lifieux : il prit 
enfuite des leçons de Théologie fous PEfcot, 
qui didoit le Traité de la Grâce , & s'éleva 
contre fon Profeffeur. Dans fon ade de ten- 
tative, foutenu en 1^35 , il mit en thèfe des 
fcntimens fur la Grâce, entièrement oppofésà 
ceux qu^on lui avoît didés ; mais réloquence 
& la force avec laquelle il fe défendit, prou- 
vèrent que le Difciple pouvoit fe pafler du Maî- 
tre. Il prit le bonnet de Dodeur en Sorboimc 
en 1^41 ; & , en prêtant le ferment ordinaire 
dans PEglife de Notre-Dame , fur PAutel des 
Martyrs : Je jure , dit-il, de défendre la ver'd 
jujqu^à l^effufion de mon fang. Tous les Doc- 
teurs font depuis cette promeffe. 






Le crédit d'Arnaud à la Cour de Rome 
étoit au point qu'il en plaifantoit lui-même : 0^ 
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me croit en France ^ dîfoît-il , le plus grand 
tnnemi des Papes , fir l^on ignore comme fax 
toujours été che[ eux. 



On demandoic à M. Arnaud comment il 
falloit s'y prendre pour fe former un bon ftyle* 
Ufe{ Ciceron , répondit le Doâeur. Mais il ne 
s'agit pas , lui dit-on, d'écrire en latin ; il s'agît 
d'écrire en François. Eh bien ! en ce cas , reprit 
leDodeur, li/e^ Ciceron. 

On avoir fupprimé d'entre les portraits des 
hommes illuftres , mis au jour par M. Perrault , 
les portraits & les éloges de MM. Arriaud & 
Pafcal : maïs le public fe récria ; & il a fallu , 
pour avoir le débit de ce livre , donner ces deux 
portraits , les autres ne paroiflant pas affez fans 
la compagnie de ceux-là; ce qu'un Poète fameui^ 
^ fort bien exprimé en ces vers : 

Quand onfaifoit à Rome une pompe funèbre 
Pour quelque illuftrc mort d'une maifon célèbre. 
On ponoic en fpeéfaclc au peuple curieux , 
Des ancêtres du mort les poruaits glorieux > 
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£t de kttfs nobles faits > de lettt brillante gloire* 
Le peuple» à cet afpcdfcy rstppelloic fà mémoiie. 

Junie appartcnoic aux plus ndbles tmlibns 5 
Dont autrefois à Rome on révéroit les noms : 
Elle meurt y à fa pompe on porte vingt images 
De Confuls, de Cenfeurs > de fameux perfonnages, 
Brutus&Caflîus qu'elle touchoit de fang, 
Y dévoient, dans la règle , avoir auffi leur rang. 
Mais CCS illuflres noms de Caifie & de Brute» 
Au parti dominanr étoxent en haine, en butte; 
Il vent, à leurs portraits , interdire fhonfleiir 
D'attirer du public les regards & le caur. 

Mais pour trop raflSner, d'ordinaire anfe tfoiïipe: 
Le public emprefle les chercha dans la pompe. 
Et ne les voyant poinr , il chercha quels fujets 
Obligeoient à cacher de femblables objets , 
Sur-tout ceux qu'dn long ordre estpofoit à â vue» 
La curiôfité ne parut plus émtie ; 
Et ceux que du fpeâacle on avoir retranchés» 
Tinrent feuls Ces regards Se fdn ccèut attachés. 



•«»>• 



i 



Arnaud, étant cttcott eirfknt, bafbtoràlloît* 
papier à h campagne , dâfls le cabinet du Car-j 
dinal du Perron- , à qui il demanda une pfeniei 
Le Cardinal lui ayant demandé ce qu'il en vou- 
loit faire : «c Je veux ( dit le petit Arnaud 
79 écrire , comme vous , contre les Hngncflots. 
» Vous me faites plaifir ( lui dit le Cardiflaf;) 



H I s T o k I Q V e; 17^ 

n car auffi bien je fuis vieux , & je mourrai 
5» bientôt : j'ai befôin d'un Subftitut. Voilà la 
5» plume dont je me fuis fervi contre le Rot 
w d'Angleterre ; je vous la donne, comme le 
»> berger Damétas , dont parle Virgile , donna 
» en mourant fa flûte & fon chalumeau au jeune 
w Corydon. » 

On difoit à Defpréaux que le Roi faifoît 
chercher M. Arnaud pour le faire arrêter: a Le 
55 Roi, dit-il, eft trop heureux pour le trouver, J^ 

M. Arnaud , obligé de fe cacher pour des 
matières de religion , trouva une retraite à 
rHôtel de Longueville, à condition qu'il n'y 
paroîtroit qu'en habit féculier , coëffé d'une 
grande perruque , & l'épée au côté. Il y fut 
attaqué de la fièvre : Madame de Longueville 
ayant fait venir le Médecin Brayer, lui recom- 
manda d'avoir foin d'un Gentilhomme qu'elle 
protégeoit particulièrement , & à qui elle avoit 
donné une chambre dans fon Hôtel, Brayer 
. monte chez le malade, qui, après l'avoir entre- 
tenu de fa fièvre , hii demanda des nouvelles : 
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€« On parle ( dît Brayer ) d'un livre nouveau de 
99 Port-Royal , qu'on attribue à M. Arnaud ou 
9» à M. de Sacy ; mais je ne le crois pas de 
9» M. de Sacy; il n'écrit pas fi bien. » Ace 
mot M. Arnaud , oubliant fon habit g^ris & fa 
, perruque , lui répondit vivement : «< Que vou- 
n lez-vous dire ? Mon neveu écrit mieux que 
%9 moi. j» Brayer envifage fon malade, fe met 
à rire, defcehd chez Madame de Longueville, 
& lui dit : ce La maladie de votre Gentilhomme 
»> n'eft point considérable ; je vous confeiïle 
^^ cependant de faire enforte qu'il ne voie pér- 
it fonne : il ne faut pas le laifTer parler. t> 

Madame de Longueville , étonnée des ré- 
ponfes indifcretes qui éjchappoient fouventà 
M. Arnaud & à M. Nicole , difoît «« qu'elle 
iy aimeroit mieux confier fon fccret à un li- 
t» bertin, i> 

Madame de Sévigné parle d'un Ecrivain qui 
avoit entrepris de prouver qu'il y avoit trente- 
deux héréfîes dans le livre de h fréquente Com* 
munion j ouytzgt oîi Arnaud expofe fidèlement 

les 
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les fentîmens des Pères ^ des Papes & des 
Conciles , touchant Pufage des Sacremens de 
Pénitence & d'Euchariftie. Uadverfaire d'Ar- 
naud difoit au commencement de fon ouvrage : 
Comme nous le prouverons ci-dejfous ; & à la 
fin il difoit : Comme nous Pavons prouvé ci^ 
dejfus ; fans que deflus ni deflbus il y eût la 
moindre choie de prouvée, 

Arnaud mourut à Bruxelles , emportant avec 
lui les regrets de fes amis , & Peftime de fes 
ennemis. Tous les plus fameux Poètes ont ce— 
lébré fa mémoire ; & le célèbre Santeuil a com* 
pofé fon épitaphe en latin. 



Pierre NICOLE, né a Chartres en i6%^^ 
mort a Paris en i6^<^. 



<w»^ 



M. Nicole étoit de Chartres : fes prodigieufes 
difpofitions pour les fciences , le firent , dès fa 
tendre jeuneffe , pafler pour un Savant. II s*at- 
tacha à M.* Arnaud , & travailla conjointement 
avec lui pour fa défenfe. II erra , pendant 
Tomç IL M 
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plufieurs années y en dijOTérentes Pr(maces,& 
même hors du Royaume. Il viyoît avec beau- 
coup de fimplicîté y aimoit le repos & la re- 
traite. Cet éloîgnement pour le monde lui 
donna une û grande timidité y qu^il fut refufé 
comme un fujet abfolument incapable^ lors de 
Texamen pour les Ordinations ; & regarda cette 
humiliation y conune un ordre de la Providence. 
II compofa le Traité de la perpétuité de la Foi, 
qu'il pria M. Arnaud de mettre fous fon nom, 
parce que le Cenfeur Favoit rebuté en le pré- 
ieritant foiis le fien. II s'illuftra par les EJfais 
de Morale j donna les quatre Fins de rHommc^ 
& fut refufé à la Prêtrife. 

Nicole avoit peu de facilité à parler : Ilmt 
bat y difoit-il d'un homme qui parloit bien dans 
la chambre ; mais je ne fuis pas au bas de Pef- 
calier^ que je Fai confondu^ 



Nicole ne prenoit point parti dans les divers 
fentimens qui partageoient Port-Royal ; il difoit 
qu'il n'étoit point des guerres civiles. 
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Madame de Longuevîlle étoît prefque là feule- 
perfonne de Port-Royal qui eût de la confi-* 
dération pour M. Nicole ; ce qui lui fit dire , 
quand tUc mourut , qu'il avoit perdu tout fou 
crédit : j'ai même , ajoutoit-il , perdu mon Ab-* 
baye , parce qu'elle étoit la feule qui l'appellâc 
M. l'Abbé Nicole. 



Monfîeur Nicole penfoît qu'il n'y avoît point 
d'hommes, quelque mérite qu'il eût, qui ne fût 
très -mortifié s'il favoit tout ce qu'on penfç 
de lui. 

Nicole logea très-long-tems aa fauxfaourg 
Saint-Marcel. Quand on lui en demandoit la 
raifon : c« C'eft , répondit-il , que les ennemie 
5î qui ravagent tout en Flandres , & menacent 
» Paris , entreront par la porte Saint-Martin 
" avant de venir chez moi.,j> 

Nicole , fur la fin de fa Vie , n'ofoît. fortîr ^ 
dans la crainte d'être écrafé par la chute d'une 
cheminée. Il ne fongeoit qu'en tremblant à cette 

Mîj 



l8o T A B £ s A V 

foule prodigieufe de longs tuyaux qui couron- 



nent nos toits. 



Une dévote , defîrant depuis long-tems de 
faire connoîffance avec M. Nicole , pria un jour 
fon Direfteur de l'engager à venir manger fa 
foupe. Il vint ; & comme il n'y a chère que de 
dévote & de Direâeur^ & que les meilleurs 
vins ne furent pas épargnés , Nicole , à qui le 
Champagne & le mufcat avoient un peu brouillé 
les idées, dit en prenant congé de la pieufe 
Dame : «« Ah, Madame! que je fuis pénétré de 
99 VOS bontés & de vos politefles! Non, rien 
99 n'eft fi gracieux que vous ; en vérité , vous 
99 êtes charmante en tout, & l'on ne peut 
99 qu'admirer vos appas, & fur-tout vos beaux 
r> petits yeux. « Le Diredeur qui l'avoit pré- 
fenté, & qui avoit plus d'ufage du monde, ne 
manqua pas , dès qu'ils furent fortis de l'appar- 
tement de Madame , de lui faire des reproches 
fur fa fimpliaité. c« Vous ne favez donc pas, 
99 lui dit-il , que les Dames ne veulent point 
9i avoir de petits yeux ? Si vous vouliez lui 
99 dire quelque chofe de flatteur là-deflus , il 
---r^ire lui faire entendre qu'elle 



r.ti 



->!•• -^ft 
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w avoit de beaux grands yeux. — Croyez-vous 
» ça, Monfieur? — Comment, fi je le crois', 
5) aflurément] — Ah, mon Dieu! que je furg 
55 mortifié de ma.balourdife ! Mais, paix, je 

55 m'en vais la réparer « Et tout de fiiite 

notre moraliftê , fans que l'autre pût le retenir, 
remonte chez la Dame, lui fait fes excufes, & 
lui dit : ce Ah , Madame 1 pardonnez la faute 
55 que je viens de commettre vis-à-vis d'une 
55 perfonne auflî aimable que vous : mon digne 
»5 confrère , qui eft plus poli que moi , vient 
55 de me la faire appercevoir. Oui , je. vois que 
55 je me fuis trompé, en effet; car vous avez 
55 de très-beaux grands yeux ,^ le nez , la bouche 
55 & les pieds auflî. »> 

Une Demoifelle étoit venue confulter Nicole 
fur un cas de confcience- Au milieu de l'entre- 
tien ^arrive le Père Fouquet, de l'Oratoire , fils 
du Surintendant. Nicole, du plus loin qu'il 
l'apperçut, s'écria : Voici ^ Madcmoifellc^qucU 
qu^un qui décidera la ckofe ; & fur le champ 
il raconta au Père Fouquet toute l'hiftoire de 
la Demoifelle j qui rougit beaucoup. On fit des 
reproches à Nicole de cette imprudence : il 

M iij 
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s^excufa fur ce que le Père Fomquet étoît fon 
.Confeffeur, c« Puifque, dit-il, je rfai rien de 
f » caché pour ce Père , Mademoifelle ne doit 
p pas être réfervée pour lui. »> 



Jean LA FONTAINE, tu a Château- 
Thierry en i6%i y mort a Paris en i6%. 

La Fontaine entra chez les Pères de l'Ora- 
toire , & les quitta. U ne fe doutoit pas qu'il 
fût Poète. La ledure de Malherbe développa 
fon talent. H fe mit enfuite à lire Horace, Vir- 
gile & Térence, d'après les confeils d'un nonuné 
Pintrel, fon parent. 

La fameufeDuchefle de Bouillon lui défignoit 
les fujets de fes Contes ; & Madame de la Sa- 
blière lui donna un afyle chez elle. Elle dit un 
jour , après avoir chafle tous fes domeftiques '- 
Je n*ai gardé que mes bêtès j mon chat, M^ 
chien ù La Fontaine. 
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Boîleau & Racine faifoîent leur fociété de 
La Fontaine , & le nommoient le bon-homme, 
Molière leur dit un jour : Celui que vous ap^ 
pelki bonrhommc , vivra peut-être plus long^ 
tcms que vous. 

Madame de Bouillon, allant un matin à Ver-^ 
failles , vit La Fontaine rêvant fous un arbre du 
Cours : le foir en revenant , elle le trouva dans 
le même endroit & dans la même attitude , 
quoiqu'il fît aflez froid , & qu'il eût plu toute 
la journée. 

La Fontaine avoit quelquefois des diftrac-^ 
tions qui lui ôtoient la mémoire ; il en avoit 
d'autres qiii lui ôtoient le jugement. Il loua 
beaucoup un jeune homme qu'il trouva dan$ 
une affemblée. Eh ! c^efi votre fils > lai dit-on ; 
il répondit froidement : Ah ! fcnfiiis bien aife. 

La Fontaine , dans une maladie grave qu'il 
effuya, après avoir fait une confeflîon générale, 
détefta les Contes qu'il avoit écrits , & prit pour 
témoin de fon repentir quelques membres de 

M iv 
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'Académie. Ce repentir fut fincere ; mais la 
charmes de la poéfie , & fur-tout de la poéfie 
badine , font fi puifTans^ que La Fontaine laifTa 
échapper , après fa converfion, encore quelques 
Contes : celui de la Clochette en eft un. C'eft 
à quoi fait allufion fon Prologue , cité dans 
JVIoreri : 

O combien rhommeefl; inconftant, divers» 
Foible ^ léger , tenant mal fa parole l 
J'avois jure , même en aflcz beaux vers , 
De renoncer à tout conte frivole. 
Et quand jure l C*cft ce qui me confond ; 
Depuis deux jours j'ai fait cette promefle : 
Puis fiez-vous à rimeur qui repond 
D'un feul moment • . • • • 

La Fontaine s'étoit fait cette épitaphe lui- 
même ; elle le peint parfaitement : 

Jean s'en alla comme il étoit venu » 
Mangeant fon fonds après fon revenu ^ 
Croyant le bien chofe peu néceffaire. 
Quant à (on tems , bien le fut dépenfer : 
Deux parts en fit, dont il fouloit paffer , 
L'une à dormir, & l'autre à ne rien faire. 

I*a Fontaine avoît eflayé de beaucoup de 
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genres de poéfîe, de quelques-uns même op- 
pofés à fon génie : voici comme il peint fon 
inconftance : 

Papillon da Parnaffc , & femblable aux abeilles , 
A qui le bon Platon compare nos mervciUcs , 
Je fuis chofc légère ^ 8c vole à tout fujet ; 
Je vais de fleur en fleur & d'objet en objet; 
A beaucoup de plaifii' je mêle un peu de gloire. 
J'irois plus haut peut-être au temple de mémoire : 
Mais quoi ! je fuis volage en vers comme en amour, &c; 

Les defcendans de La Fontaine font exempts 
de toutes taxes & impofitions : Privilège flatteur 
à un nom qui a tant illuftré la France. 

La Fontaine, ayant perdu Madame de la 
Sablière , rencontre M. d'Hervart fon ami. Mon 
cher La Fontaine, lui dît cet hormête homme, 
j'ai fu le malheur qui vous eft arrivé : vous 
étiez logé chez Madame de la Sablière , . elle 
n'eft plus ; j'allois vous propofer de venir loger 
chez moi. Jy allais ^ répondit La Fontaine. 

La Fontaine avoît reçu un billet pour fe 
trouver aux obfeques d\ine perfonne de fa con- 
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noiflance. Quelque tems après y il arriva pour 
dîner chez cette même perfonne ; le portier liii 
dit que fon maître étoit mort depuis huit jours. 
Ah! répondit-il, /d ne croyais pas qu'il y eût fi 
long'tcms. 

Jamais homme ne fut plus crédule que La 
Fontaine , témoin fon aventure avec M. Pai- 
gnant , ancien Capitaine de Dragons, retiré au 
Château-Thierry. M. Paignant,fans être galant, 
étoit affez aflîdu auprès de Madame La Fon- 
taine. Quelque mal intentionné perfuadaàla 
Fontaine qu'il étoit déshonoré, s'il ne fe battoir 
pas avec cet Officier. Notre Poëte va chez lui 
à quatre heures du matin , le prefle de s'habiller 
& de le fuivre avec fon épée. M. Paignantle 
fuit fans favoir pourquoi. Arrivé en un Keu 
commode , hors de la ville , La Fontaine lui 
dit : Je veux me battre contre toi , on me h 
confeillé ; & mit Tépée à la main après lui avoir 
expliqué le fujet. Paignant tiise à Pinûantb 
fienne , & d'un coup fait fauter celle de La fon- 
taine à dix pas, le ramena chez lui, &ilsi^^ 
réconcilièrent en déjeunait. 
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Une chofe vraie , & qui rfeft guère vraifem* 
blablc,c'eft que La Fontaine ne laiffoit échapper 
dans fes converfations rien de libre ni d'équi- 
voque. Beaucoup de gens Pagaçoient , pour lui 
entendre faire des contes femblables à ceux 
qu'il a rimes : mais il étoit fourd & muet fur 
ces matières. Sa réputation à cet égard étoit 
fi bien établie, que les mères le confultoient fur 
l'éducation de leurs filles ; & les jeunes per- 
fonnes , fur la manière de fe conduire dans le 
monde. 

Après la mort de M. Colbert , La Fontaine 
fut fur les rangs pour être de l'Académie Fran- 
Çoife , & il eut la pluralité des voix dans l'élec- 
tion. Cet avantage ne produifit rien en fa 
faveur : le parti -qui lui étoit contraire , à caufe 
de la licence de fes Contes, fe hâta de prévenir 
le Roi contre lui & d'intérefler fa religion. 
Pendant que les ordres du Prince fe faifoient 
attendre , il vaqua une autre place qu'on donna 
à Defpréaux. Le Roi , content de ce dernier 
choix, dit aux Députés de l'Académie : Vous 
pouvez maintenant recevoir La Fontaine; il 
a promis d'être fage. 
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Rabelais^ que Defpréaux appelloîc ^ la raifon 
'habillée en mafque , étoit Fidole de La Fon- 
taine : il Tadmiroic follement. L'on raconte là- 
defTus une extravagante faillie qu^il eut chez' 
Defpréaux, en préfence de Valincourt, Racine, 
Boileau le Dodeur, & quelques autres per- 
fonnes. On y parloit beaucoup de Saint Au- 
guftin. La Fontaine écoutoit avec cette ftupi- 
dité qui étoit ordinairement peinte fur fon 
vifage. Enfin, il fe réveilla comme d'un pro- 
fond fommeil, & demanda férieufenient au 
Dodeur s'il croyoit que Saint Auguftin eût plus 
d'efprit que Rabelais. Le Dodeur Payant re- 
gardé depuis les pieds jufqu'à la tètt , lui dit 
pour toute réponfe : Prcnc{ garde ^ M. de h 
Fontaine i vous ave:[ mis un de vos bas a l^ en- 
vers; & cela étoit vrai. 

La Fontaine étant allé voir M. Dupin, le 
Dodeur le reconduifoit lorfqu'ils rencontrèrent 
le fils de ce Poëte : Monfieur, lui dit ce Savant, 
vous voilà en pays de connoiffance : entrez dans 
mon appartement ; je reconduis Monfieur votre 
père. La Fontaine , l'inftant d'après , demanda 
quel étoit ce jeune homme. Quoi ! lui dit 
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M. Dupîn , vous n'avez pas connu votre fils ? 
Le bon-homme , après avoir un peu réfléchi , 
lui répliqua d'un air embarrafTé : Je crois V avoir 
vu quelque paru 

La Fontaine , ?yant été invité à dîner chez 
un Fermier Général , qui efpéroit que ce Poëte 
amuferoit les convives , mangea beaucoup , & 
ne dit mot. Il fe leva de table de bonne heure y 
fous prétexte de fe rendre à l'Académie. On lui 
repréfenta qu'il n'étoit pas encore tems ; il ré^ 
pondit Amplement : Je prendrai le plus long. 
Voilà toute la dépenfe d'efprit qu'il fit. 

On perfiiada à La Fontaine d'aller dans fa 
Province, pour voir fa femme , & fe réconcilier 
avec elle. Il part de Paris dans la voiture pu- 
blique, arrive chez lui , & demande fon époufe. 
Le Domeftiqûe , qui ne le connoiflbit pas , ré- 
pond que fa maîtrefle eft au Salut. La Fontaine 
va tout de fuite chez un ami , qui lui donne à 
fouper , à coucher , & le retint deux jours. La 
Fontaine fe remet enfuite dans la voiture publî- 
S' " •» & ne fonge plus à fa femme, & dit à fon 
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retour à fes amis, qui lui demandoîent des nou- 
velles de fa femme : J'ai été pour la voir ; mais 
je ne l'ai pas trouvée ; elle étoit au Salut. 



La Fontaine , ayant fait un Conte très-licen- 
cieux, y ajouta un Prologue très-ingénieux, 
adreffé au fameux Arnaud , pour remercier ce 
Doâeur des éloges qu'il avoir donnés à fes 
Fables. Il montra le Conte à MM. Defpréaux 
& Racine , qui lui firent fentir l'indécence & le 
ridicule qu'il y auroit à adreffer un pareil ou- 
vrage à M. Arnaud. 

Racine mena un jour La Fontaine à Ténè- 
bres; &, s'appercevant que l'Office lui parolffoit 
long , lui donna pour l'occuper un volume de 
la Bible , qui contenoit les petits Prophètes. H 
tomba fiir la prière des Juifs dans Baruch ; & 
ne pouvant fe lafl'er de l'admirer , il difoit 2 
M. Racine : C étoit un beau génie que et Bor 
ruck } qui étoit'il t Le lendemain & plufieu» 
jours fuivans, lorfqu'ij voyoit quelques perfonnes 
de connoiffance , après les complimens ordi- 
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naîres : Avc^^vous lu Baruck j leur demandoit* 
il? C était un beau géme. 

La Fontaine , après avoir mangé fon bien ; 
conferva toujours fon caradere de défintéreffe-* 
ment. U entroit à PAcadémie, & la barre étant 
tirée au bas des noms, il ne devoit pas , fuivant 
Pufage, avoir part aux jetons de cette féance* 
Les Académiciens , qui Paimoient tous y réfolu- 
rent, d'un commun accord, de faire en fa faveur 
une exception à la règle : c« Non , Meflîeurs , 
w cela ne feroit pas jufte ; je fuis venu tard , 
» c'eft ma faute. ?• 

La Fontaine étant tombé malade, M. Pouget,' 
Vicaire de fa paroilfe , qui eft devenu fi célèbre 
depuis dans la Congrégation de POratoîre , alla 
le vifiter , & fit d'abord tomber le difcours fur 
ies preuves de la religion. Jamais La Fontaine 
n'avoit été impie par principe, mais il avoit 
vécu dans une finguliere indolence fur la Reli- 
gion , comme fur tout : Je me fuis mis ^ dit-il 
à M. Pouget , depuis peu a lire le Nouveau 
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Tcflamtnt ; je vous affure que c^ejl un fort 
bon livre \ par ma fol; c'efi un bon livre. 

Une particularité qui nous montre bien l'idée 
qu'on avoit de La Fontaine , c'eft que la garde 
qui étoit auprès de lui , voyant avec quel zelc 
on Texhortoit à la pénitence , dit un jour à 
M. Pouget : Eh! ne le tourmentez pas tant, il 
eft plus bête que méchant! Et une autre fois: 
Dieu n'aura pas le courage de le condamner. 

La Fontaine étant à Pagonie , fon Confeffeur 
Pexhortoit à faire des aumônes. Je n'en puis pas 
faire, répliqua le Poëte , je n'ai rien ; mais on 
fait une nouvelle édition de mes Contes , & k 
Libraire m'en doit donner cent exemplaires: 
je vous en fais le dépofitaire , pour les vendre 
au profit des pauvres. Dom Jérôme, de qui on 
tient ce fait , a affuré que le Confeffeur , pref- 
qu'auffi fimple que le Pénitent , étoit venu k 
confulter pour favoir s'il pouvoir recevoir cette 
aumône. 

' Le même jour que La Fontaine reçut le Via- 
tique, le Duc de Bourgogne, qui le fut,luî 

envoya 
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envoya une bourfe de cinquante louîs. Ce Prince 
lui faifoit fouvent de femblables gratifications ^ 
qui ont. empêché La Fontaine de fe tranfporter 
en Angleterre ; car Madame la Sablière étant 
piorte, il fut invité par Saint-Évremond à s'y 
retirer, & quelques Milords -s'étoient oblige 
de pourvoir à fés befoins : mais les bienfaits du 
Duc de Bourgogne épargnèrent à la France 
la douleur. & la honte de perdre un fi excellent 
homme. ^ 

L'Abbé de Clérambàult , qui étoît extrême-* 
tuent contrefait , ayant été nommé pour fuc— 
céder dans l'Académie Françoife à La Fontaine, 
on a dit, qu^il falloit uri Êfope pour remplacer, 
un Là Fontaine. 

M. de Fontenelle a dit ingénieufement , que 
cUtoit par bêdfe que La Fontaine préférait les 
Fables des anciens aux Jiennes. Un autre bel-« 
efprit a écfit : Que La Fontaine étoit moins 
qu'homme avec les hommes^ & plus qu'homme 
avec les bêtes. 

Tome II N 
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On e(t furpris qiiie pefpréaox o'»U jamak 
nommé La Fontaine; U en a die la raifon à 
M. Racine le fils. U n^ regardoit pas La Fon- 
taine comtne original y parce qu'ail n'étoic créa- 
teur ni de fes fujets ni de fon ftyle^ qu'il avoir 
pris dans Marot & dans Rabelais. 

Cl En nommant , dans Fépitaphe de Fouquet 
•> ( dit M. de la Place ) une partie des Gem 
M de Lettres qui eurent le courage de s'inté- 
ff reffer vivement pour lui dans fa difgrace, 
f» nous avons oublié de citer La Fontaine > qui, 
M malgré Knfouciance dont on Paccufoit , té- 
99 moigna hautement ^ non-feulement tout ce 
99 qu'il croyoit devoir à fon bienfaiteur , mais 
99 confacra le fentiment de fa reconnoiflance 
99 dans une Élégie qu'on lira toujours avec 
19 attendriffement , dans le Recueil de fes ou- 
a» vrages : fur quoi on pourroit demander au- 
t9 quel , du bienfaiteur pu de l'obligé , un pareil 
^ procédé fait le plus d-honneur ? » 
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Èpitaphe de L A FONTAINE^ par 
M. GVICHARD. 



Dans la Fable & le Conte îl n'eut point de rivaux 5 
Il peignit la nature >& garda fes pinceaux. 

L 



François CASSANDRE , mon en 1595. 



CdTandre s'attacha avec fuccès à Fétude des ^ 
langues greque & latine, & fit quelques vers 
François qui n'étoient pas fans mérite.. Son 
humeur atrabilaire & fon caraâere orgueilleu- 
fement philofophique ternirent fes talens & 
empoifonnerent fa vie. Il vécût & mourut dans 
Pobfcurité & Tindigence. Sa mifanthropie. le 
fuivit jufqtfau tombeau ; & il eut autant de 
peine à fe mettre bien avec Dieu , qu'il en avoit 
€u à vivre avec les hommes. Son Confefleur, 
Pexcitant à Pamour divin par la vue des bien- 
faits qu'il avoit reçus de Dieu : Ah^ ont! s'écria 
Caffandrc , il m*a fait jouer un joli perfbnnage ! 
f^ous fave\ comme il m* a fait vivre : voye:^ , 
ajouta-t*il en montrant ion^xdbzty comme il 

Nij 
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me fait mourir! Cet Auteur eft Ip Héros de. 
Ik première fatyre de Defpréaux, qui le défigne 
fous le nom dëDamoriy & qu'il a voulu peindre 
par ce vers : 

Je fuis ruflique & fier, & j'ai Tame grolllere. 



JEAN DE LA BRUYERE, Je t Académie 
Françoije y né dans un village de l'IJU-à- 
France^ en 16^^, mort en 16^6. 



•^«> 



La Bruyère a tracé prefque tous les carac- 
tères que Ton rencontre dans le monde, & 
notamment ceux que Molière avpît mis fur le 
Théâtre. Il feroît curieux de les comparer, & 
fut-tout d'en remarqueras difFérences. Peut- 
être trouveroit-on que la touche de la Bruywe 
eft aufli forte que celle de Molière, & en même 
tems plus délicate & plus fine. Cependant il 
n'en faudroit rien conclure contre notre Pldutc 
& notre Térence. Il avoit peut-être dans Pef- 
prit autant & plus de fineffe que notre Théo- 
phrdjlc : mais l'un faifoit des Comédies,& l'autre 
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un livre. Mim. fur M. de Fontentllc, par 
M. l'Abbé TruUct. 



La Bruyère a protefté contre toutes les clefs 
qui feroient faites de fes Caractères. Il eft cer- 
tain cependant qu'il peignit dans fon livre des 
perfonnes connues & en place. Quand il montra 
l'ouvrage manufcrit à Malézieux, celui-ci lui 
dit : Koila de quoi vous attirer beaucoup de 
Lecteurs ô beaucoup cf ennemis. 



<« Je m'étonne ( dit M. Ménage ) qu'on n'ait 
» pas encore fait le portrait de M. de la Bruyère, 
" lui qui fe fait une occupation de faire celui 
» des autres. >» 

Le principal caradere de la Bruyère ( dît 
Vigneul de Marville ) eft celui d'un Gentil- 
homme qui avertit le fiecle préfent & les fiecles 
à venir de Pantîquité de fa noblefte. Il le fait fur 
le ton de Don Quichotte, & d'une manière tout- 
à-fait délicate & fine : Je le déclare nettement^ 
( dit-il ) afin que l'on s'y prépare , ù que per-^ 
fonnc un jour n'en foit furpris. S'il arrive: 

Niii 
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jamais que quelque Grand me trouve iigm à 
fis fiins ; fi je fais enfin une belle fortune , 
il y a un Geofroi de la Bruyère^ que mm 
les chroniques rangent au nombre des plus 
grands Seigneurs de la France ^ qui fuiyit 
Codefroy de Bouillon a la conquête de k 
Terre-Sainte : voila alors de qui je defccnà 
en ligne directe. 



€« Perfonne avant M. de la Bruyère ( dit 
f j Ménage ) n'avoit trouvé la force & la juf- 
f> teffe d'expreflîon qui fe rencontrent dan$fon 
i> livre. »f 



La Bruyère ( dit M. de la Place ) eft un 
Peintre hardi & énergique; il montra, parle 
ftyle nerveux, les expreflîons vives, les traits 
de feu & de génie , & les tours fins & Singu- 
liers de fes portraits , que la langue françoifc 
avoit plus de force qu'on n'avoit cru jufqu'alors. 



. Les efforts qu'on a faits pour imiter fes Cam- 
teres ^ dit PAuteur des Trois Siècles y n'ont 
fcrvi qu'à prouver combien ils font inimitaW^s. 
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Avant de s'attacher au même genre , il eût fallu 
être doué comme lui de ce coup-d'œil perçant^ 
qui pénétroit dans les plus profonds replis du 
cœur ; de cette vîgoureufe fubtilité qui en faî- 
fifToit les mouvemens dans leur fource ; de cette 
énergie fupérieure qui les a fi profondément 
tracés ; de ce génie enfin qui ne fàuroit être que 
le réfiiltat dé la force dea idéei & de la chaleur 
du fentîment. 



Épitaphc de la Bruycre: 

I 
Ton efprit orjgucilleux qui s^aimCf 
Par fcs leçons fe voit guéri i 
£r dans fon livre fi chéri y 
Apprend à fe haïr foi-même* 

Autre Êpitapke. 

Celui qui g^t fous ce tombeau « 

Des ridicules & des vices 

Sut découvrir fcs artîtîces , 

Unis aux traits de fon pinceau : 

L'art^ l'élégance , la richelle , 

La force» la délicatefle y 

Sont toujours compagnons-du beau. 

Son ouvrage enfeigne à connoîtrc 
Ce qu'on cft &CC qu'on doit être ; 

Hiy 
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Et cet ingénieux Auteur » 
Pour porter Thomnie à la ùgefTe » 
Se fert d'abord , avec adreflc , 
De la malignité du cœur. 

Par MU DM Saixts^Ryaciktbù 



Marie DE RABUTIN, Marquifc m 
SÂYiGNÉ > née en i6x6 > morte en i6^. 



Madame de Sévigné difoit au Comte de 
Buflî-Rabutin : a Sauvons-nous comme notre 
99 bon parent Saint François de Sales ; il con- 
f ) duit les* gens en Paradis par de fi beaux 
n chemins! » 



Madame de Sévigné , sWormant un jour de 
la fanté de Ménage y il lui dit : a Madame , je 
t> fuis enrhumé. Je la fuis auffi , dit-elle. II me 
99 femble , reprit Ménage , que , félon les règles 
M de notre langue > il faudroit dire : Je le fuis. 
»> Vous direz comme il vous plaira , répliqua- 
«» t-elle ; mais pour moi je croirois avoir de 
» la barbe ^ fi je difois autrement. » 
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Comme on chantoît un Credo à Saînt-Paul, 
en méchante mufique, Madame de Sévîgné 
difoit : ce Ah ! que cela efl: faux ! « puis fe tour- 
nant vers ceux qui Técoutoîent : « Ne croyez 
»> pas , dît-elle , que je renpnce à la Foi : je 
» n'en veux pas à la lettre ; ce n'eft quW 
» chant. « 

-«^ 

Lorfque Madame de Sévîgné eut* compté la 
dot de fa fille, elle s'écrîa ; «< Quoi ! faut-il tant 
w d'argent, pour obliger M. de Grignan à cou-? 
w cher arec ma fille ? >» Après avoir un peu 
réfléchi, elle fe reprît, en difant : « Il y cou- 
w chcra demain, après demain, peut-être toutes 
♦> les nuits ; ce n'eft pas trop d'argent pour 
'5 cela. Il 



Madame de Sévîgné étoît depuis long-tems 
auprès d'une tante fort malade ; elle difoit : 
*' Ce qui me ferait fouhaiter d'être loin d'ici i 
^ ce feroit afin d'être fîncérement affligée de fa 
'» perte d'une perfohne qui m'a toujours été 
^ fi chère; & je fens que, fii jeTuis ici> la 
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n liberté qu'elle me donnera^ m'ôtera une partie 

»> de ma tendrefTe & de mon bon naturel » 



Madame de Sévigné alla chez le Premier 
Préfident de BeUievre , pour lui recommander 
un procès qu'elle avoit. Elle l'aborda d'un air 
aifé ; & ^ après bien des révérences y elle lui 
parla de fon affaire : mais conune elle s'apperçut 
qu'elle s'embarrafToit dans les termes : " Mon- 
>» fieur , ( lui dit-élle ) je fais bien Pair ; mais 
»> je ne fais pas les paroles. »> 



Madame de Séyigné décidoit la difpute de 
Defpréaux & de Perrault , ea difant : « les 
t> anciens font plus beaux ^ mais nousfommes 
» plus jolis. 9» 



Elle difoit qu'elle ne craignoit rien tant 
les gens qui ayoient de l'efprit tout le jour. 



ÇUe traitoît l'amour de folie : « Il faut, difoit- 
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p elle y tout pardonner aux amans & aux gens 
i> des Petites-Maifons. » 



«« Je tenoîs un jour ( dît Ménage ) une deg 
)> mains de Madame de Sévigné entre les deux 
» miennes. Lorfqu'elle Teut retirée, M. Pelletier 
w me dit : f^oilà le plus bel ouvrage qui foie 
" forti de vos mains. » 



Madame la ComtelTe de Colonne & Madamç 
Mazarin, paffant à Arles, chacune avec uri petit 
coffre plein de pierreries, allèrent voir Madame 
de Sévigné , chez Madame de Grignan. Cette 
illuftre Dame , s'appercevant qu'elles étoient en 
linge fale , leur envoya le foir à chacune une 
douzaine de chemîfes , avec une lettre qui com* 
ïnençoit ainfi : <c Vous êtes comme les Héromes 
*» de Romans ; force pierreries & point dç 
'» linge, » 

« Je ne puis foufFrir ( difoit-elle ) que le^ 
»^ vieilles gens difent : Je fuis trop vieux pour 
'' me corriger ; je pardonnerois plutôt à unq 
'^ jeune perfonne de tenir ce difcours, La 
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•j jeunefle eft fi aimable , qu'il faudrait Padorer, 
» fi Famé & Pefprit étoieat auflî parfaits que 
99 le corps; mais^ quand on n'eft plus jeune 3 
w c'eft alors qu'il faut fe perfedionner , & 
99 tâcher de regagner^ par les bonnes qualités, 
9> ce qu'on perd du côté des agrémens. » 



Louis XrV, ayant danfé avec Madame de 
Sévigné , elle fe remit à fa place , auprès de 
Buffi , à qui elle dit : Il faut avouer que le Roi 
u de grandes qualités ; je crois qu*il obfcurcira 
la gloire de fcs prcdécejjeurs. Buffi lui répondit: 
On n^ en peut douter^ Madame^ diaprés l'acHon 
qu'il vient de faire. Elle étoit fi fatisfaitede 
ce Prince ( dit Buffi ) qu'elle fut fur le point 
de crier vive le Roi. 

Les Lettres de Madame de Sévigné étoient 
d'un ftyle naturel , vif, plein de noblelTe & 
d'efprit, quand elle les écrivoit elle-même. 
Ce n'étoit plus la même chofe quand elle les 
àidoit : fon ftyle fi ferré étoit lâche ; & Cor- 
bineili lui difoit , ^r^W/e cejfoit alors £ avoir ^ 
Vefprit. 
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Madame de Sévîgné , dan» une de fes let- 
tres , écrit à fa fille : «c On comptoit hier au 
« foir à table qu'Arlequin , l'autre jour à Paris, 
w portoît une greffe pierre fpus fon petit , 
w manteau : on lui demandoit ce qu'il vouloît 
51 faire de cette pierre ; il dit que c'étoit un 
w échantillon d'une maifon qu'il vouloit ven- . 
» dre : cela me fit rire ; je jurois que je vous 
'» le manderois. Si vous croyez, ma fille, cette 
» invention bonne pour vendre votre terre , 
M vous pouvez vous en fervir. » 

Épitaphc de Madame de Séyigné. 

O mort ! m n'as rîen épargné , .j^ , 

. Du fccptrc jufqu'à la houlette. 
Ci-gît KUuftrc Sévîgné : 
Pallànt ^ fon épitaphe eft faite. 

Par M. DM LA Pl4CM* 
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Antoine VARILLAS , ne a Guérct dans 
la haute Marche , en 16x4 , mon en 1696- 



La folîtude , dans laquelle vîvoît Varillas , le 
jeta dans quelques bizarreries. II déshérita un 
de fes neveux , parce qu'il ne favoit pas l'or- 
thographe. Il étoit fi folitaire, qu'il fe vantoit 
dWoir paffé 34 ans, fans faire aucun repas hors 
de chez lui. 



Lorfque Varillas publia fon Hiftoire despéré- 
fies, on y trouva des fautes fans nombre ; ce 
qui fit dire à Ménage , un jour qu'il rencontra 
l'Auteur : f^oùs avc\ donné une Hiftoire des 
Héréfies pleine d'héréfics. 

Pour accréditer des anecdotes inconnues aux 
autres Hiftoriens , Varillas ,difoit que de dix 
chofes qu'il favoit, il en avoit appris neuf dans 
la converfation. 

Varillas eft tombé dans un nombre infini de 
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fautes de chronologie ; ce qui eft une fuitt 
néceffaire de la méthode qu'il a fuivie en conv- 
pofant fes Hiftoires. Il avoit lu dans fa jeunefle 
un fi grand nombre de manufcrits , qu'il en 
avoit perdu la vue : on la rétablit à force de 
remèdes ; mais elle demeura fi foible , qu'il nb 
pouvoit lire qu'au grand jour. Ainfi , dès que 
le foleil baiflbit., il fermoit fes livres , & 
s'abandonnoit à la compofition de fes ouvrages» 
Une travaiiloit alors que de mémoire, & quel- 
que fûre que fût la fienne , il étoit impoflîble 
qu'elle lui repréfentât fidèlement les divers évé- 
nemens dont il pouvoit avoir befoin , avec 
toutes leurs circonftançes , & encore moins les 
dates exaûes. 

Varillas fe donnoit de grandes libertés dans 
Tes Hiftoires. Il dit un jour à un homme qui le 
^oyoit fort embarrafle : « Pai trois Rois à faire 

> parler eijfemble ; ils ne fe font jamais vus ; 
» & je ne fais comment m'y prendre. Quoi 

> donc I ( lui dit l'autre ) eft-ce que vous faites 

> une Tragédie ? »> 

Quelqu'un a mis fur chaque volume des Hifr 
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toires de Varillas : Ci-gîi; quelqu'un auroit pu 

ajouter : Sans cfpérance de réfurrccEoru 



Jean-Baptiste SANTEUIL , ni a Paris 
en 16^0 y mon à Dijon en 16 ^j. 

Le grand BofTuet , après avoir fait quelques 
Teproches au Père Santeuil, finit en lui difant; 
u Votre vie eft peu édifiante, & fi j'étois votre 
^» Supérieur, je vous enverrois dans une petite 
'» Cure dire votre Bréviaire. — Et moi ( reprit 
5» Santeuil ) fi j'étois Roi de France , je vous 
^> ferois fortir de votre Ge^mini , & vous en- 
« verrois dans Fifle de Pathmos faire une nou* 
w velle Apocalypfe. w 



Santeuil n'attendoit pas qu'on louât fes vers; 
il en étoit toujours le premier admintcur. H 
répétoit fouvent , dans fon. enthôiiUafme : « ^ 
Ti ne fuis qu'un atome , je ne fuis rien.; maû* 
« je favois avoir fait un mauvais vers , fûo» 
j> tout-à-Fheurc me pendre à la Grève. »> 



li 
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Le Duc de Bourbon , Gouverneur de Bour-* 
gogne^ menoiç ordinairement Santeuil aux Etats 
de cette Province. Une colique violente qu'il 
eut à Dijon , lui caufa la mort , après avoir 
fouffert pendant quatorze heures les douleurs 
les plus aiguës. Un Page étant venu , dans fes 
derniers momenç , s'informer de fon état , de la 
part de fon Alteffe Monfeigneur le Duc • àé 
Bourbon ; Santeuil , levant les yeux au ciel^ 
s'écria : Tu foins altiffimus. 

Quand Santeuil étoit extrêmement content de 
quelqu'une de fes poéfies, il difoit qu'il alloit 
faire tendre des chdnes aux ponts , de peur que 
les autres Poêles , çn pafTant, ne fç jetaflent dang 
la rivîçre, 

Santeuil étant un jour à Notre-Dame de 
Paris 9 & s'amufabt à regarder les ancienne^ 
figures ei^as-relief de Jia porte de TEglife , ï\ 
dit à fon frère ^ en touchant un pilier : « JVJoi^ 
V frère, cela eft bieri vieux ppur être fayx, i> 

Quoique Sftntpuiji ait éfé îp^vent preflTé dç ff 

TmlU 9 
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faire ordonner Prêtre y il a'a jamais été que 
Sous-Diacre. Cela ne Tempécha pas de prêcher 
dans un village y un jour que le Prédicateur avoir 
manqué» A peine fut- il en chaire^ qu'il fe 
brouilla. « Meflieurs ( dit«-il ) j'aurois bien 
99 d'autres chofes à vous dire ; mais il eft inutile 
9> de vous prêcher davantage > vous n'en de- 
V viendrez pas meilleurs. »> 



Un jour un Religieux de Saint-V j^or , con- 
frère de Santeuîl y lui montra des vers où fe 
trouvoit le mot quoniamy expreflion tout*à-fait 
profaïque, Santeuil, pour le railler^ lui récita 
tout le Pfeaume Confitcmini Dominoy quorum 
bonus , oîi fe trouve vingt fois le mot quonim. 
Le Religieux, piqué, lui répKqua fort îngénieu- 
fement par ce mot de Virgile : 

Infamrt qitomam Hoct tîbi. 



Santeuil difoit que , quoiqu'il tfy eût point 
de falut hors de l'Églife pour perfonne , il 
ëtoît excepté de cette règle y parce qu'il étoit 
obligé d'en fortîr pour faire le fien y y enten- 
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iîant chanter fes Hymnes avec trop d'amour-^ 
propre. ' 

Quelqu'un difoît à Santeuîl , qu'on l'eût fait 
Supérieur de fa Communauté , s'il eût été plus 
régulier, «i Nous ne prenons pas , répondit-il , 
» pour Supérieurs , ceuj^ qui ont été vertueux & 
»> bien réglés toute leur yie. Nous élifons ceux 
» qui euflent été pendus, s'ils fuffent reliés dans 
M le monde : ceux-là , ajouta-t-il , font ordinaî- 
» reipen^plus capables de gouverner une mai— 
" fon que les autres ; ils connoiflent par eux- 
» mêmes les foiblefles humaines , & y favent 
» mieux appliquer les remèdes qui y font 
» propres. i> 



On demandoît un jour à Santeuil quelle ville 
il croyoit la plus belle; & on lui nomma Rouen > 
Lyon , Touloufe. ce N'y en a-t-il pas , dit-il , 
" quelqu'une plus éloignée que toutes celles-là 
ï> de la capitale ? w On lui en nomma une danà 
le fond de la Provence. «« Eh bien , reprit San* 
'> tèuil , c'eft la plus belle. « Pourquoi , lui 
dit-on? ce c'eft , reprït-il, parce que c'eft la plus 
»> éloignée de mon Couvent. « 



Oij 
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. Dominique^ ce célèbre Arlequin delà Co^ 
médie Italienne y ayant fait faire fon portrait , 
voulut avoir des vçrs latins ppgr mettre au bas, 
U s'adrefla à Santeuil y qui le reçut mal. Après 
lui avoir demandé brufquement qui il étoit, 
pourquoi il venoit, qui eft-ce qui Tenvoyoît, 
où il Pavoit vu ; le Poëte , fans attendre de ré- 
ponfe y lui ferma fa porte. Dominique^ qui vit 
qu^il falloit agir finguliérement pour avoir raifon 
d^un homme fi extraordinaire , retourna à Saînt- 
Viûor , dans fon habit d'Arlequin ^^ull avoit 
couvert d'un manteau rouge. Il frappa à la 
porte du Poète, qui, après lui avoir dit cinq 
"oufix fois d'entrer, lui cria en colère: Ok! quand 
tu ferois le diable , entre fi tu veux ! Domini- 
4iue jeta fur Je champ fon ^i^teau , &{. çatra 
j>rufquement. Santeuil, furpris , tendit les bras, 
ouvrit dç grands yeux , 6f fe tint immobile 
quelque tems fans pouvoir rien dire , croyanr 
effbâivement que c'étoit le diable, Dominique 
étant refté affez long-te^ns dans ime pofture 
qui répondoit à Péfonnement du PoëtÇf ep 
changea , .& cominença à courir d'un bout dç 
la chambre à l'autre , en faifant mille pofture* 

Sanpeuil; revenu de f» /urprife, fe leva, & fit 

• *, 
: J 



les làéiÀès tôur& de chambre. Domîhîqufe ^ 
voyant (pie ce jeu lui plaîfoit , tira fon épée de 
tois,& alongeant & raccourciflant le bras^ 
lui donnoît de petits coups fur les joties , fut 
les doigts , & fur les épaules. Santeuil , irrité ^ 
lui renfdoit de tems en tems des coups de 
poings , qui étoient efquivés fort adroitement* 
Enfuite , Arlequin détacliant fa fângle, & San-* 
teuil prenant fon aumufle , ils fe firent fautef 
l'un Paut:re , jufqu'à ce que le Poëte, las de cette 
Comédie 7 dit à Tautre r « Mais enfin , quand 
»> tu fèrois le diable , fi faut-il que je fâche qui 
M tu es. Qui. je fuis? (répondit Dominique^ 
n avec le ton de voix propre à fon habit ) je 
" fuis le Santeuil de la Comédie Italienne. O 
" pardi ! fi cela efl: ( reprit Santeuil ) je fuh 
>y PArfcquin de Saint-Vidor. »» Dominique leva 
alors fon mafque ; fis s'embraflerent cordiale- 
ment y & Santeuil trouva fur le champ cette 
infcription: z 

Cajligat ridcndo motcS. 

Le Prieur* de Saint- Viâor ^ ayant fli qiîe 
Santeuil & TAbbé Bouin^tous deux Noviee^^ 

Oiij 
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jouoient continuellement y leur défendit' le jea. 
Santeuil fut mis en prifon pour avoir défobéi 
le jour même. L'Abbé Bouin alla lui propofer 
de jouer à travers la chattiere qui étoit à la 
porte ; ils s'aflîrent à terre y chacun de fon côté, 
& mirent l'argent au milieu du trou. A peine 
Santeuil eut pris les cartes^ qu'il s'écria: J'ai 
gagné ; j'ai quinte , quatorze & le point : Bouin 
fe faifit auflî-tôt de l'argent , & s'enfuit fans 
rien dire. Santeuil cria de toutes fes forces: 
Au voleur! au voleur! au voleur! Ces cris 
attirèrent toute la maifon auprès de lui. le 
Prieur , qui fut d'abord au fait de ce dont il 
s'agîflbit , fe mit à gronder fon prifonnier, qui, 
au lieu de l'écouter , ne cèflbit de crier, comme 
auparavant, que Bouin étpît un fripon, qu'il 
avoit emporté fon argent, en ajoutant toujoun: 
JT avais qiàntey quatorze & le point. 

Un jour que Santeuil s'étoit mis dans un con- 
feflîonnal, pour dire fes Vêpres ou pour rêver 
à quelque ouvrage , une femme , croyant que 
c'étoit fon Confefleur , fe mit à genoux, li^ 
conta fa vie. A mefure que le Poète marmotoir 
^quelque chofe, la bonne pénitente, penfant (f» 
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c^étoit des reproches, fe preffoît de finir fa 
confefiîoii. Lorfqu'eUe eut tout dit > elle s'ap-* 
perçut que k Confefleur ne difok plus rîea. 
Elle prit le parti de lui demander rabfolution : 
« Eft-ce que je fuis Prêtre, lui dit Santeuîl? 
w Comment donc, reprit la Dame fort étonnée; 
w & pourquoi m'avez-vous écoutée ? Et pour- 
>j quoi m'as-tu parlé , reprit Santeuîl ? Je vais 
» de ce pas me plaindre à ton Prieur , ajouta 
w k femme. lEt moi, tout conter à ton mari ^ 
» répliqua SanteuiL » 

Un Abbé, homme de qualité & de mérite; 
ayant paru médiocrement admirateur de quel-* 
ques vers que Santeuil lui montra, le Poète lui 
dit des chofes très-défohligeantes* Le lendemain 
l'Abbé, pour adoucir le chagrin qu'il lui avoit 
caufé , lui envoya diit piftoles. Santeuil , en les 
recevant, dit au laquais qui les portoit r ce Vous 
" direz à votre maître , que je fuis fâché de ne 
» lui avoir dît que des injures, & qu'une autre 
>» fois je le battrai, parce que fans doute il 
» m'enverra beaucoup plus d'argent. j> 



Oir 
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Quelqi^un demandoit à Santeuil pourquoi lè$ 
belles femmes avaient ordinairement moins d'cf- 
prit que les laides : <« C'eft ( répondit-il ) que 
99 les dernières cherchent fans cefTe quelqu'un 
99 qui leur en donne ^ au lieu que les autres 
f 9 fuient ceux qui voudroient leur en donner. » 



Un Gentilhomme Angevin fe plaignoit à un 
^Procureur de Paris , d'avoir été jfompé par un 
iMoine. rt^uoi! Monfieur (lui dit Santeuil, 
92 qui étoit préfent à l'entretien ) un homme 
99 de votre âge ne connoît pas les Moines ? II y 
99 à quatre chofes dans le monde ( pourfuirit- 
99 il) dont il faut fe défier: Du vifage d'uni 
à> fctnme , du derrière d^une mule , du cou 
»> d^une charette , 6 d*un Moine de tous les 



>» cotés. 99 



•«Mi^ 



Santeiiîl étant un jour à la table de M. le 
iPtihcQ , Madame là Duchefle lui donna , en 
fiant, un Ibufflet, pour ïe punir, difoit-clle, 
de Ce qu'il n'avoit pas encore fait des vers à fi 
louange. Lfe Poëte ayant pris affez mal ce badi- 
hage, Madame la Duchefle fc fit apporter »fl 



terre cPeâu , qu'elle lui jeta au vîfage , pôut 
laver , difoit-^He , PafFront qu'elle lui avoit fait 
Santeuil , que la honte avoit empêché de parlei* 
jufqu'alors , dît , d'uil ton piqué, quV/ étoit bien 
jufic que là pluie vînt après le tonnerre. 

Un mari fe plaignoit à Santeuil de Tinfidélit^ 
de fa femme. <« C'eft un mal d'imagination ( dit 
>' Santeuil ; ) peu en meurent , beaucoup ea 
w vivent. >* 

Santeuil , ayant un foir foupé en ville , & 
retournant tard dans fon Couvent , rencontra , 
dans une rue détournée 3 deux voleurs qui lui 
prirent fa bourfe. Ils lui demandèrent enfuite 
s'il avoit une montre. Non , répondit-il. Tant 
pis, reprirent les voleurs ; car fi vous en euffiez 
eue, vous fauriez qu'il eft heure indue pour vous* 
A quelques pa« de-là , deux autres voleurs lui 
demandèrent encore la bourfe* « Meffieurs j 
» ( leur répondit Santeuil ) je l'ai donnée à 
'* garder à deux honnêtes Meffieurs qui ont 
*» bien voulu s'en charger, il n'y a qu'un inftant. >* 
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Santeuil étant retourné à Satnt-Viâorà ome 
heures du foir, le Portier refufa de lui ouvrir, 
parce que y difoit-il j on le lui avoit défendu. 
Après bien des négociations & des pourparlers 
Santeuil fit gliifer un demi*louis fous la porte , 
& elle lui fut ouverte. A peine étoit-il entré, 
qu'il feignit d'avoir oublié un livre fur un banc 
rà il s'étoit aflis pendant qu'on le faifoit atten- 
dre. L'officieux Portier fortit pour aller le 
chercher; SanteuU ferma auffi-tôt la porte. 
Maître Pierre , qui étoit à demi-nu y frappa à 
ion tour ; & Santeuil lui ayant fait les mêmes 
difficultés qui lui avoient été faîtes y difoit tou- 
jours qu'il ne lui ouvriroît pas , que M. le Prieur 
le lui avoit défendu. Eh ! Monfieur de Santeuil, 
lépliqua le Portier, je Vous ai ouvert de fi bonne 
grâce ! Je t'ouvrirai de même fi tu veux , dit 
Santeuil , il ne tient qu'i toi ; & enfuite il fit 
lemblant de s'en aller. Le Portier l'ayant appelle, 
lui dit : j'aime mieux encore vous rendre votre 
argent. Santeuil, après Pavoir pris , lui ouvrit 
la porte. 



Épitapkc de Santeuil. 

Cî-gît le Poctj?; Santeuil, 
Mufes & fous, prenez le deuil» 



César-Pierre RICHELET, nia Chemînou 
inCkximpagnc^Dioccfe de Chalons-fur-Mame y 
m 1^31 , mon a Paris en 1(^98. 

Son penchant pour la fatyre lui fit des en--' 
Demis dans toutes les Provinces où il féjouma. 
On raconte que , lorfqull étoit à Grenoble , des 
gens mécontens de fon efprit inquiet & brouil- 
lon , l'invitèrent un jour à fouper chez un Trai- 
teur. Au fortir de table , fous prétexte de l'ac- 
compagner y ils le conduifirent à coups de canne 
iufqu'à la porte de France. L'Officier qui et 
jour-là étoit de garde y avoir le mot ; on baifià 
le pont-levis, & lorfque Richelet eut pafl'é , on 
le releva ; de manière qu'il fut obligé de faire 
cinq quarts de lieue pour trouver une maifon , 
n'y ayant point de fauxbourgs alors de ce côté- 
là. Il fe retira tout furieux à Lyon , où il donna 
*«ie nouvelle. édition de fon Didionnaire, dans 
laquelle il dit <c que les Normands feroîent les 
" plus méchantes gens du monde, s'il n'y avoic 
*» pas de Dauphinois. »> 




\ 
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. Nicolas PRADON , ni a Rouen j mm à 
Paris en 1(^98. 

Racine fit repréfenter , pour la première fois^ 
la Tragédie de Phcdre^ le premier Janvier 1677, 
fur le Théâtre de FHôtel de Bourgogne. Quel- 
ques perfonnes de la première diftinftion f 
unies de goût & de fentimens , entr^autres k 
Ducheffe de Bouillon & le Duc de Ncvers ^ 
ayant appris, quelque tems auparavant, qu'il y 
travailloît, engagement Pi'àdort à faire une Tra-* 
gédie fur le même fujet, pour faire tomber 1^ 
Pièce de Racine. Pradon j fier de quelques 
iuccès que la cabale avoir procurés à fes pre- 
mières Tragédies , fut affez vain pour fe mefuref 
avec cet illuftre Poète. Il compola donc fa 
Phèdre par émulation , & la fit repréfenter àtMi 
jours après celle de Racine ^ par les Comé- 
diens du Roi. Quelque mauvaîlè que fôt ctVit 
Pièce , elle lie laifla pas d'abord de paroîtrs 
avec éclat , & de fe foutenîr même pendant 
quelque tems. Deux chofes principalement con- 
tribuèrent à ce fuccès : "la concurxenee des deui 
Tragédies que tout le monde voulut voir, & 
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ks applaudiflemens que les proteôeurs-de Pra^ 
don donnèrent à fa Pièce. 

Madame Peshoulieres , que Pradon confuir 
toit fur tout f e qu'il faifoit , & qui , par (cette 
faifon y prenoit intérêt à la réuffite de fa Tra-^- 
gédie , voulut voir la première repréfentatioç 
de celle de Racine. La prévention la lui fit 
trouver mauvaife ; & , revenue chez elle , ellç 
fit en foupant, avec quelques perfonnes , parmi 
lefquelles étoit Pradon , ce faipeux fonnet ^ 
contre la Pièce qu'elle venoit d'entendre ; 

Dans PO fauteuil doré, Phèdre tircmblante & blcrpc. 
Dit iks vers où 4'abord pçrfonne n'ç^ipend ricnj 
Sa nourrice lui fait upfcrmon fort chrétien, 
Conore TafiFrcux deffein d'attenter fur foiTmêmc* 

lïippoly te la h^ît prefquc autapt qu'elle Taîniç ; 
Rien j)ç chapg.e fon cœur pi foQ ch^fle maintieiv 
La nourrice r^ccQfe; çlle s'en pynit bien: 
Thcfce a pour fon fils une rigueur extrême. 

jUne grafTe Aride., au teint rouge , aux crins blond$ » 
N'cft-là q[ue pour ipontrer cjçux énormes tçtons , . 
Que , piaJgré ùl froideur^ Hippolytç idolâtre- 
Il meurt enfin , traîné par fes courfif rs ingrats; 
Et Pbedre , après avoir pris dç la niortràux-rats > . 
Vient , en fe confcflant , mourir fur le Théâtre. 

: Ce fonnet fe xéf an4ij: jbiept^t dan§ Pjirîsr 
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Xe lendemain matin, l'Abbé Tallemant Pake 
en apporta une copie à Madame Deshoulieres, 
qui la reçut fans rien témoigner de la part 
qu^elIe avoit au fonnet , & fut enfuite la pre- 
mière à le montrer , comme Payant reçu de 
PAbbé Tallemant. 

Les amis de Racine crurent que ce fonnet 
étoît Pouvrage de M. le Duc de Nevers , Fun 
des protedeurs de Pradon. Dans cette penfée, 
ils tournèrent ainfi ce fonnet contre M. de 
Nevers, fur les mêmes rîmes : 

* Dans un Palais doré > Damon jaloux 8c bléme. 
Fait des vers où jamais perfonne n'entend rieii. 
Il n'eft ni Courtifan , ni Guerrier , ni Chrétien » 
Et fouvent^ pour rimer ^ il s'enferme lui-même. 

La Mufe , par malheur ^ le hait autant qu'il Taime. 
Il a » d'an franc Pob'te > & l'air & le maintien > 
n veut juger de tout, & n'en juge pas bien : 
11 a pour le Phébus une tendrcfle extrême. 

' Une fœur vagabonde, aux crins plus noirs qucblondsi 
Va dans toutes tes Cours offirir fes deux tétons» 
Dont, malgré fon pays , fon frère eft idolaure. 



II fe tue à rimer pour des leâeurs ingrats ; 
UÉnéïde eft pour lui pis que la mort-aux-racst 
£t > ifelon lui, Pradon eft le Roi du Théaore. 

On attribua à Racine & à Defpréaux cttxt 
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réponfe ^trop fatyrîque & trop maligne , puil^ 
qu'elle va jufqu'à attaquer les mœurs & la per- 
fonne. Mais voyant que M. de Nevers difoit 
par-tout qu'il les faifoit chercher pour les faire 
aflaflîncr , ils le défavouçrent hautement ; fur 
quoi M. le Duc Henri-Jules , fils du grand 
Condé , leur dit : w Si vous n'avez pas fait le 
» fonnet, venez à THôtel de Condé ^ où M. le 
5J Prince faura bien vous garantir de ces mena- 
» ces , puifque vous êtes innocens ; & fi vous 
3» Pavez fait, venez auffi à l'Hôtel de Condé, 
M où M. le Prince vous prendra de même fous 
>» fa protedion , parce que le fonnet eft très^ 
» plaifant & plein d'efprit. » Ils ont affuré 
depuis que ce fonnet avoit été fait par M. de 
Nantouillet , avec le Comte de Fiefque ^ le Mar- 
quis d'Effiat , M- de Guilleragues , & M. de 
Manicamp. 

M. de Nevers répliqua par cet autre fonnet, 
toujours fiir les mêmes rimes : 

Racine & Dcfpréaux , Pair trîftc Se le teint blême; 
Viennent demander grâce, & ne confcflent rien : . 
Il faut leur pardonner , paffcc qu'on eft Chrétien i 
Mais on fait ce qu'on doit au public , à foi-même« 

Dampn^pQUf intérêt de cette fcrur qu'il aime» 
Dcdc de ces fcéléfats châtier le maintien^ 



Car il feroit blâmé de tous les gens de bîexi; 
S'il ne puniflbit pas leur infolence extrême. 

Ce fut une Furie > aux crias plus npirs qne blon4$i 
Qui leur prefla du pus de fes affreux tétons , 
Ce fonnec qu^en fecret leur cabale idolâtre* 

Vous en ferez punis ^ fatyriques ingrats , 
Non pas en trahifon d'un fol de mort-aux-ratSy 
Mais 4e cçups diC bârpn donnés en plein Théâtre 

Cette cjuerelle fut enfin terminée par la mé-? 
diation de quelques perfoimes du premier rang, 
Au refte, la Phèdre de Racine, après avoir 
été fur le point d'échouer, eut bientôt des 
àpplaudifTemens univerfels , pendant que celle 
ifle Pradoa tomba 4^s un oubli 4ont elle n'a 
pu fe relever. 

Il arriva à Pradon , à la première repréfeni' 
tation d'une de fes Pièces, d'être tout à-Ia-foi$ 
fi^é > battu & contenf . Un de fes ami» lui 
ayant confeillé de fiffler avec Içs autres, de peur 
d'en être foupçonné l'Auteur , un ho|nme qui 
étoit à côté de lui , s^vifa de trouver mauvais 
qu'il fifflât une Pièce qui ki paroiffoit bonne. 
Pradôn continua, & finit par efluyer des gour- 
j)ijades*^i lui faifoient grand plaiflre à chaque 

"h 
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înVeâîve , à chaque voie de fait qu'il recevoit 
de fon voifin, Pradon Fappelloit fon bienfaiteur* 
Un approbateur fi déclaré de Pradon , devoit 
être de la Cour de M. de Nevers , & Taini de 
Madame Deshoulieres. 



Pradon étoit d'une fi grande ignorance y qu'il 
tranfporta plus d'une fois des villes d'Europe en 
Afie. Un Prince lui en ayant fait des reproches : 
Ok! lui répondit Pradon , P^otre Altejfe m^cx--^ 
cufira ; c^efi que je ne fais pas la Chronologie^ 

Les Tragédies de Pradon , Régulas & And^ 
gone , eurent un fort très-différent ; la première 
fut bien accueillie , & la féconde fort mal. C'eft 
par allufion au fort de ces deux Pièces , qu'un 
Seigneur , ayant trouvé cet Auteur qui portoît 
un affez mauvaiis habit, fous un beau manteau 
d'écarlate , lui dit : « Pradon , voilà le man-^ 
»» teau de Regutus^ fur le jufte-au-corps d^An'i 
>> tigone. t> 

Pradon envoya ce joli quatrain à une femme 
pour laquelle il ayoit du goût , & auquel ellç 
Tome II P. 
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n'avbît èépdndii que par une lettre anffi fine 
^u'irigénîeufè : 

Vous n'écrivez que pour écrire ; 
Ceft pour vous un aitiufement : 

Moi » qui vous aime tendrement , 
Je n'écris que pour vous ie dire. 

Épîgramme de Gacon , fur la Tragédie de 
Scipion j qui fut jouée en Carême., & qui eut 
le fôrt ordinaire aux ouvrages de Pradon : 

Dans fa Pièce de Scipion , 

Pradon fait voir ce Capitaine ^ 
t^rêt à fe marier avec une Africaine i 

D'Annibai il fait un poltron ; 
Sts Héros font enfin (i diffcrcns d'eux-mêmes, 
Qu'un quidam les voyant plus mafqués qu'en on bal, 
Dit que Pràdon donnoit , au milieu du Carême, 

Vnc Pièce de CarnavaL 

Ôri he péiit ^ fans injuftîce, refuftr àfradon 
de l'éfprit , de l'imagination ^ de la facilité , & 
la connoiflance des règles du Théâtre. La plu- 
part de fes Tragédies îeroient peut-être plu^ 
cftîmées , s'il eût vécu dans un èems ntoifls 
fécond cii grandi Poètes j ou fl , ^ïuà tttoatftc, 
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iltfcûr pîte vouk lutter avec Racine , & traiter 
en rivaf un homme qu^il ne devoît regarder que 
comme fon maître ou fon modèle. Cette ému- 
lation téméraire , jointe aux fufFrages de fts 
amis,& fur-tout des ennemis de Racine, fur 
la fource de fes difgraces littéraires. Boileau 
rfépargfta rien pour Fhumilier; & Pon peut 
reprocher à ce terrible adverfaire d'avoir outré 
la fatyre , en repréfentant FAuteur de Regulus 
comme uiï Poète conftamment fifflé, bafoué 
de toutes parts , & tombé généralement dans' 
le mépris. S'il eut des ennemis , il eut âuflî des 
partifans , des admirateurs même. Aujourd'hui , 
ceux qui ne jugent point de fes ouvrages diaprés 
les vers de Defpréaux , avouent que Prado» 
favoit conduire régulièrement une Tragédie , 
en ménager les incidens , y placer des pein- 
tures vives , des traits heureux , des fituatîons 
intéreffantes , quelquefois neuves , des mouve- 
mens forts & véhémens ; que fa verfification 
même , en général fi vicieufe , ne doit pas être 
condamnée fans reftridion : on applaudit fincé- 
rement à plufieurs vers de Statiruy de Tamerlan 
^At Regulus. \ 



Vil 
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* A la première repréfentation de Germanicm] 
Tragédie de Pradon , les fpedateurs , étonnés 
de n'avoir vu paroître que des hommes dans 
les deux premiers aâes y fe difoient les uns aux 
autres, en riant : Koila une vraie Tragédie de 
Collège ; il n^y a point de femmes. Au com- 
mencement du troifieme , on vit fortir , tout 
àrla-fois , du fond du théâtre , deux Princeffes 
& deux Confidentes ; & l'on entendit en même 
tems, dans la falle , une voix perçante & gaf- 
conne qui prononça ces paroles : Quatorze de 
Dames /ont-ils bons ? Ce qui excita un batte- 
ment de mains général. 
. Cette Pièce valut à Pradon, pour tout fuccès, 
ipette épigramme de Racine : 

Que je plains le dcftîn du grand Gcrmanicus ! 

Quel fut le prix de fes rares verras l 

Perfécuté par le cruel Tibère, 

Empoifonné par le traître Pifon ; 
II ne lui redolc plus , pour dernière mirere> 
Que d'é:re chanté par Pradon. 

Bacine fit ce fonnet fiir la Troade de PradoA: 

D'un crêpe noîr Hccubeembéguînéc, 
Lamente^ pleure^ & gcimace toujours^ 
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Dames en deuil courent à Ton fecours » 
Oncques ne fttc pkis kigubre journée 

Ulyffe vient , fait nargue à THyménée , 

Le cœur fera de nouvelles amours : 

Pyrrhus & lui font de vaillans difcours j 

Mais aux difcours leur vaillance eft bornée. - 

Après cela , plus que confufion , 
Tant il n'en fut dans la grande llion , 
Lors de la nuit aux Troyens fi fatale. 

En vain Baron attend Je brouhaha ; 

Point n'oferoit en faire la cabale ; 

Un chacun bâille , & s'endort, ou s^en va. 

Épigrammc fur le même fujcu 

Quand j'ai vu de Pradon la Pièce déteftablei 
Admirant du deftin le caprice fatal: 
Pour te perdre, ai-je dit, llion déplorable* 
PaUas a toujours un ciieval* 

Pour exprimer Fafcendant que les femmes 
ont fur les hommes , La Mothe dîfoit ; « Elles 
w feroient maîtrefles de faire rechercher la 
" Phèdre de Pradon , & abandonner celle de 
*» Racine, n 

Piij 
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Épkapkc de Priidon. 

Qui , durant quarante ans, d'une ardeur lâns pareille, 
fit, à la barbe A* Apollon , 
Le même métier que Corneille. 

Anonyme^ 



sa 



Jean RACINE , de l'Académie Fnmçoifi, 
né à la Fcné-Milon en 1639, ^^^^ ^ ^^^^ 
en 1699. 



Racine aima long-tems Mademoîfelle de 
Champmélé : elle le quitta pour M. de Cler- 
mont-Tonnerre ; ce qui .fit dire alors de, cette 
fameufe Adrîce : Qu:un ,wnnôrre L'avoit dé- 
racinée. 



.Racine fut reçu à PAœdémie Fipnçpife avec 
Kléchier. Celui-ci ayant parlé le , premier., fut 
extrêmement applaudi. Racine ,qui.paflaenfuite, 
gâta fon difcours par la grande timidité avec 
laquelle il le prononça r^âinfî, voyant qu'il n'a- 
Yoit pas été goûté , il refufa d'abord de le 
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dpjt^er à rjpiprîmeur j (ce ne fut que quelque 
tems ^rès qu'il coxifemù à le faire imprixf^tr^ 



Racine & Defpréaux venant un jour de faire 
leur cour à Verf^îUes , fe mirent dans un cqx* 
rofle public avec dçux bons Bourgeois qui 
s'en retournoient à Paris. Comme ils étoient 
contens de leur Cour , ils furent extrêpiement 
enjoués pendant tout Je chemin , & leur con— 
yerfation fut vive , fpifituelle & brillante ; les 
Boujcgeois enchantés ne pouvojient fe lafler de 
nifirquer leur admiration. Enfin, à la defcente 
du carroffe , tandis que Pun d'eux faifoit fon 
compliment à Racine , l'autre s'arrêta avec Def- 
préaux, &. l'ayant embraffé tendrement : « J'aî 
" été en voyage ( lui dit-jl ) avec des Dodeurs 
" de Sorl^nne , & même avec des Religieux ^ 
» mais je ;i'ai jamais entendu de fi belles 
» chofes : en vérité , vous parlez cent fois 
V mieiHc qu'un Prédicateur. » 

Racine fut chargé d'écrire THiftoIre âè 
Louis XIV, conjointement avec Boileau. Le 

,Rqi,au,jjetQ\ir ^e h .^^^f^^A^ ^'^77 f ^ ^ 

Puj 
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ces deux Hiftorîens : Je fuis fâché que vous 
itefoyc^ pas venus avec moi ; vous aurie^ vu 
la guerre , & votre voyage rC eût pas été long. . . 
Racine lui jfépondit : Votfe Majefié rie nous 
a paf dormi le tems défaire faire nos habits. 

Racine, voulant détourner fon fils aîné de la^ 
poéfîe, lui avouoit que «c la plus mauvaife cri- 
» tique lui avoir caufé plus de chagrins, que les 
5> plus grands applaudillêmens ne lui avoient 
55 fait de plaifir. Ne croyez pas ( lui dîfoit-il) 
»> que ce foient mes Pièces qui m'attirent les 
»> carefles des Grands. Corneille fait des vers 
3|> cent fois plus beaux que les miens ; & cepen- 
3> dant perfonne ne le regarde ; on ne l'aime 
î> que dans la bouche de fes Afteurs ; au lieu 
»> que, fans fatiguer les gens du monde du 
5J récit de mes ouvrages , dont je ne leur parle 
3» jamais , je les entretiens de chofes qui leur 
»> plaifent. Mon talent, avec eux, n'eft pas de 
»> leur faire fentir que j'ai de l'efprit y mais de 
p leur apprendre qu'ils en ont. « 

Racine fut élevé à Port-Royal- M* lancelotjf 
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îSacrîftaîn de cette Abbaye, homme très-habile, 
lui apprît le grec ; &c dans moins d^une année y 
le mît en état d'entendre les Tragédies de So- 
phocle & d'Euripide. Elles l'enchantèrent à un 
td point, qu'il paflbit les journées à les lire, & 
à les apprendre par cœur, dans les bois qui font 
autour de l'étang de Port-Royal. Il trouva le 
moyen d'avoir le Roman de Théagene & de 
Chariclée,^n grec. LeSacriftain lui prit ce livre, 
& le jeta au feu ; huit jours après Racine en eut 
un autre , qui éprouva. le même traitement : il 
en acheta un troifieme , l'apprit par cœur , & 
l'offrit enfuite au Sacriftain pour le brûler 
comme les autres. 



Dans la difpute qu'eut Racine avec Nicole 
fur la Comédie, M. Arnaud, quoique fort irrité 
contre Racine, ne put s'empêcher de convenîr,^ 
en parlant à un de fes amis , que Nicole avoît 
pris le change, & que ce n'étoit point à l'art 
qu'il devoir faire le procès, mais à l'ouvrier qui 
avoir péché contre le but & l'intention de l'art. 



; ^cine difoit à fes enfans ; a ^uand you« 
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w ne vous p^tç^ont faç e^oj^ex mes Tragé- 
j; dies, & qui^ên;^e le? attaqueront paf des 

V critiques injuftes , po^r tpute x:épon/e , jcpjgi- 

V tentezrryous de Xe^ ajprur.er que j'^i fait tqut 
99 ce que j'ai pv fpuf: pj<9i:e ?iu public , & 91e 
M faurpi^ voulu pçxuvçir pxieujc ^a^e. n 

Ségrais dit que cette maxime de la Roche- 
foucauld : Oeji une grande pauvreté de n^ avoir 
iju'une forte d^efprit ^ fut écrite à Toccafion 
de Racine & de Defpréaux , dont tout Pentretien 
rouloit fur la poéfie , & qui , hors de-Ià y ne 
favoient rien. 

Racine aypit Pefpf it porté à la raîllei;îe , & 
même à une raillerie amere ; ce qui lui faifoit 
(çîîre quelquefçis des chofes piquantes. Lorf- 
flu'après la ^capitulation du château de Namur^ 
le Prince çle jB5u:banfon , qui en .éçoit Gou;v^er- 
qeyirj^en fortoit^ .il Jlui ô^t : Voila ufi mauvais 
tems pour déménager } ce qu'il ne lui difoit 
peut-être qu'à caufe des pluies continuelles. Le 
fewce.,^uî,cnit.qu^M xçidwt ^eitsiîfer^s^jîQçdit 
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arec douceur : ai Quand on déméoa^ cérame 
» je fak, ie .phis mauvais xems eft tix)p beau- n 
Cette séfixxsSt plut au fioi. - 

•^^^ 
Defpréaux , ayant avancé à FAcadémîe quel-* 
que chofe qui n'étoît pas jufte , Racine ne iè 
contenta point de relever fon erreur ; il le plaî* 
fanta fi amèrement , que Defpréatix fut obligé 
de lui dire : <« Je conviens que f ai tort ; maïs 
w j'aime mieux avoir tort, que d'avoir fi orgueîï- 
'* leufement raifon que vous Pavez. >» 

Accablé un jour des railleries de ^Racine, 
Boileau lui dit d'un grand fang-^roid , quand 
la difpute fut finie : « Avez-vous eu envie de 
» nie fâcher ? Dieu m'^en garde ( répond fort 
» ami. ) 'Eh 'bien'!-( dit Defpréaux) vous avez 
»» donc tort , car vous m'avez fâché. ^» 

Racine .evit enMÎe de fe, faire Çhartreinx. TJn 
vertueux JBçcléCaftique , qu'il :prit pQur^Confef- 
feur, trouva ce parti violent. II repréfenta à fon 
Pénitent qu'un caradere tt\ que le fien ne fou- 
«iendjDak pas loagHt^tns la folîçude;;,quJili£âffoic 
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plus prudemment de refier dans le mohde,a 
d'en éviter les dangers ^ en fe mariant à une 
perfonne remplie de piété ; que la folitude d'une 
épouie fage Tobligeroit à rompre avec toutes 
les pemicieufes fociétés oîi Je Théâtre Payoit 
entraîné. Lorfque dans la fuite de fa vie , les 
inquiétudes domefiiques Tagitoient y il s'écrioit: 
Ci Pourquoi m'y fuis-je expofé ? Pourquoi mV 
97 t-on détourné de me faire Chartreux? Je 
9) ferois bien plus tranquille, n 

Le Roi aîmoit à entendre lire Racine, & lui 
trouvoit un talent fîngulier pour faire fentir la 
beauté des ouvrages qu'il lifoit. Dans une in- 
difpofition qu'il eut , il lui demanda de lui 
chercher quelque livre pour l'amufer. Racine 
propofa une des Vies de Plutarque : c'eft un 
Gaulois , répondit le Roi. Racine répliqua qu'il 
tâcheroit , en lifant , de changer les tours de 
■ phrafes trop anciens, & de fubftituer desex- 
preffions neuves aux mots vieillis depuis Amyot; 
ce que Racine exécuta avec beaucoup de fuccès. 

- Racine , chargé par Louis XIV de faire foii 
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Riftoîre,Iuî demanda une audience pàrtîcuKeré: 
" Sire ( lui dit-il ) un Hiftorien ne doit point 
" flatter; il doit repréfenter fon Héros tel qu'il 
w eft; il doit mêrtie ne rien oublier : comment 
» Votre Majeftjé veut-elle que je parle de fes 
M amours? Paffez là-rdeffus ( lui répondit le 
w Roi. ) Mais , Sire , répliqua Racine avec 
» fermeté, ce que j'omettrai, le ledeur ne 
" l'omettra pas. Louis ne fe rendit point ; il 
» lui dit encore , paffez là-deffus. Racine ajouta 
^ enfuite : Comme il y a dans la vie de Votre ' 
M Majefté des chofes incroyables , la fincérité 
" avec laquelle j'avouerois à mon Leâeurjes 
» foibleffes de mon Héros , lui perfuaderoit 
» que je refpeâe la vérité ; & ce refped fer- 
» viroit , dans fon efprit , de paffe-port à mon 
" Hiftoire. Le Roi lui dit alors : Je fuis indé- 
» terminé ; tout ce que je puis vous dire à pré- 
» fent , c'efl; de paffer là-deffus. w 



•^5^ 



<« Je me fouviens, dit Valîncourt, qu'étant 
>ï un jour à Auteuil , chez Defpréâùx , avec 
^ Nicole , & quelques autres amis d'un mérite 
î> diftîxigué, nous mîmes Racine fur l'ûBdipe de 
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n Sophocle ; ii nbuï le rééka ttiat> entier, fe 
ff traduifant fur le champ ; & il s'érhût à tel 
i9 point, que tout ce cp^ nous étions d'au- 
19 ditcurs , nous éprouvâmes •tfoos les fentimens 
99 de terreur & de conipaffion fur quoi roule 
f> cette Tragédie. J'ai vu nos meilleurs Aâeurs 
i> fur le Théâtre ; j'ai entendu nos meilleures 
99 Pièces : mais jamais rien n'approche du 
i9 trouble où me jeta ce récit f & au moment 
99 même où je vous écris, je m'imagine encore 
19 voir Racine avec fon livre à la main, & 
99 nous , tous concernés autour de lui. » 

Racine ayant Iti au grand Corneille fa Tra- 
gédie d? Alexandre , Corneille lui donna beau- 
coup de louanges ; mais en même tems lui 
confeilla de s'appliquer à tout autre genre de 
poéfie qu'au Dramatique , l'aflurant qu'il n'y 
étoit pas propre. Corneille le penfoit ainfî,car 
il étoit incapable d'une baffe jaloufie. 

^. Il revint à Racine Que fon Aûdromaqkt étoit 
beaucoup critiquée par le JVfaréchàl de Gréqw 
& par It Coâite â'CHbiuie* Le Maréchal û'itvok 
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f^âs là tépnhûthi éiiinér tfop let femmes , & 
le Côiîïte n^^toH pafe fieti dé fë plairtdre d'être 
trop aimé dé h fiémie : Rafeîhe fit là-defliis 
Péj)igramme fulraiite , qif îl ^ddreflbit à lui- 

mêmfc ; 

La vraifemblancc eft choquée en ta Pièce, 
Si Ton en croit & d'Olonnc & Créqui : 

Créquî dit que l^rrhus aime trop fa maîtreflc; 

D'Oioiïtic,qu'Aji:dromàque aime trop fon mari. 

De toutes les Tragédies de Racme , le faftieuic 
Arnaud n'àvôit lu que Phèdre : Pourquoi^ ait- 
il à PAuteur^ avc^^vous fait Hippolyte ûmou^ 
reux? Monjîeur^ répondit Racine, qU^aaroient 
dit nos Petits-Maîites ? 

Louis XIV fâîlbit folivént à Racine ITioiiftetfr 
dangereux de l'aditièttft dMtis foH Cabiflèt, éhtlt 
lui & Madame de Maittlthdfa. Un jour eettt 
nouvelle Èfthél: lui detïiahëa pourquoi per- 
fomie n'alloit au Tliéâtfe de l'Hôtel de Bour*- 
gogne? Racine, fans réfléchir ^^ répondit : Ma^ 
dame , c* eft depuis qu*on n*y joue plus que les 
farcis àt ce GkiJè-jMté. [a] Un filèrifcè aïfifeux 






(a ) Scarzon y pceoiicr mari de Madame de MaiateaoA. 
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lui fit iêntir fa faute. Le Roi le fit retirer de M 
cabinet^ & ne Vy fit plus rentrer. Racine i 
pour qui cette di%râice fiibite fut un coup de 
foudre^ tomba dans la mélancolie^ fe retira à 
Port-Royal, où il fe fit enterrer, après être 
mort de chagrin. 

Racine mettoit au nombre des chofes chagri- 
nantes les louanges des fots. Il rapportoit quel- 
quefois le compliment d'un vieux Magiftrat, 
qui , n'ayant jamais été à la Comédie, s'y lailTa 
entraîner par une compagnie, qui l'affura qu'il 
verroit Andromaque. Il fiit très-attentif au fpec- 
tacle qui finiflbit par les Plaideurs. £n fortant, 
il trouva l'Auteur, & lui dit : j» Je fuis très- 
M content, Monfîeur , de votre Andromaque; 
f> c'eft une jolie pièce : je fuis feulement étonné 
»f qu'elle finifle fi gaiment : j'avois d'abord eu 
9j quelque envie de pleurer, mais la vue des 
p petits cWens m'a fait rire. « 



Racine avoir un oncle Chanoine— Régulier 
Sd'Uzès , qui lui réfigna fon bénéfice ; mais , 

^omme 
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comme il différa trop long-tems. à. prendre 
rhabît de cet Ordre , un Régulier lui difputa le 
bénéfice ^ & Pcmporta, La perte de fon procès 
le détermina à compofer fa Comédie des Plai- 
deurs. Aux deux premières reprëfentations, les 
Adeurs furent prefque fifflés, & n'oferent hafar- 
der la troifiemeV Molière , qui étoit alors 
brouillé avec Racine, ne fe laiffapas entraîner 
au jugement de la multitude, & dit en fortant, 
que ceux qui fe moquoient de cette pièce , mé*-, 
titoient qu'on fe moquât d'eux. Un mois après, 
les Comédiens étant à la Cour , & ne fâchant 
quelle petite pièce donner à la fuite d'une Tra- 
gédie^ rifquerent- les Plaideurs. Louis XlV, qui 
étoit très-férieux , en fut frappé, y fit même 
de grands éclats de rire , & la Cour n'eut paà 
befoin de complaifance pour Pimiter. Les Comé* 
diens , partis de S. Germain en trois carofles, à 
onze heures du foir, allèrent porter cette bonne 
nouvelle à Racine , qui logeoit à l'Hôtel deâ 
Urfins. Ces voitures réveillèrent tout le voifi- 
nage. Onfe mit aUx fenêtres; & comme on vit 
que les carofles étoient à. la porte de ÎRacine , 
& qu'il s'agiflfoit des Plaideurs ^ les bourgeois 
fe perfuaderent qu'on venoit l'enlever pour avoir 
Tome IL Q 
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mal parlé des Juges. Le lendemain tout Paris !c 
crut à la conciergerie. Le bruit qu'aroit fait un 
vieux Confeiller, au Palais, fur cette Comédie^ 
donna lieu à cette yiiîon ridicule. 



Louis XIV voyant un jour Racine à la pro- 
menade avec M. de Cavoye : f^oilkj dit-il; 
deux hommes que je vois Jouvem enfcmblc; 
yen devine la raifon : Cavoye avec Racine fc 
croit bel-efprii; Racine avec Cavoye fc croit 
courtifan. 



Madame de Maintenon , touchée de la miière 
du peuple, demanda à Racine un Mémoire fur 
ce fujet intéreflant. Le Roi le vit entre les mains 
de cette Dame; & fâché de ce que fon Hifto* 
rien approfondiffoit les défauts de fon adminif- 
tration ^ il lui défendit de le revoir y en lut 
difant : Parce qu^il eji Poète ^ veut-il être Mi- 
nijire? 

La raijbn^ difoît Boileau^ conduit orêm- 
rement les hommes h la foi ; mais c'eji hj^ 
qui a conduit Racine h la raifon. 



fioîleau orna le portrait de fon illullre ami ^ 
de ces quatre vers : 

Du Théâtre François , Thonneur & là merveille i 
il fut rcffufcitcr Sophocle en fcs écrks ; 
Et} dans Part d'enchanter les cœurs & les efprits» 
Surpayer £ttri|ude^ & balancer Corocilk. 



Corneille dît dans fc Cid , en parlant de Dom 
Diégue : 

Ses rides fur fon front ont gravé fcs exploits. 

M. Racine, parodiant ce vers, dit dans les 
Plaideurs , en parlant d'un Sergent : 

Ses rides fur fon front gravoient toi» fes exploits. 

Corneiik fut très- offcnfé de cela. •« Qaoii 
S) difoit-il , il ne tiendra qu'à un jeune homme 
)' de venir tourner en ridicule les plus beaux 
M vers des gens ? »> 



le rôle de Néron, dans JSritannicuSy fut joué 
par Floridor , le meilleur Comédien de fon fiecle : 
tnais, comme c'étoit un Aâeur fort aimé du pu* 
blic , tout le monde fouffroît de lui voir repré- 
Tenter Néron, & d'être obligé de lui vouloir du 
iiali Cela fut caufe que Ton donna le rôle à 

Qii 
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>in Aâeur moins chéri , & la Pièce s'en trouva 

mieux. ; 

On fait Pimpreffion que firent fur Louis XIV 

quelques vers de Britanmcus. Lorfque Narciffe 

rapporte à Néron les difcours qu'on tient contre 

lui, il lui fait entendre qu'on raille fon ardeur 

à briller par des talens qui ne doivent point 

être les talens d'un Empereur. 

Il excelle à conduite un char dans la carrière ^ 
A difpucer des prix indignes de Tes mains , 
A fe donner lui-même enfpeâacle aux Romains, 
A venir prodiguer fa voix fur un thçâtre. 

Ces vers frappèrent le jeune Monarque, qui 
avoit quelquefois danfé dans les ballets ; & 
quoiqu'il danfôt avec beaucoup de noblelTe, il 
s'en abftint y reeonnoifTant qu'un Roi ne doit 
point fe donner en fpeiSacle. 

Le grand Condé , à qui on demandoit fon 

jugement fur la Tragédie dt Bérénice y répondit 

par ces deux vers, où Titus parle de fa Maîtreffe: 

• Depuis cinq ans entiers, chaque jour je la vois, 
, Et crois toujours la voir pour la première fois. 

. Ce jugement eft bien différent de celui que 

^i attribue un écrivain. Il prétend que. Racine 
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ayant demandé à ce Prince ce qu'il penfoit de 
Bérénice , le grand Condé fe mit à chanter ce 
refrain de chanfon : Marion pleuré^ Marioh crie} 
Manon veut qu*on la marie. II pafle pour cons- 
tant aujourd'hui que cette réponfe eft. de Cha-* 
pelle, 

Louis XIV, dont le difcerriement etoit lî 
jufte, apperçut fon premier Médecin Dodart, 
au fortir de Bérénice^ & lui dit en riant : « J'ai 
» été fur le point de vous envoyer chercher , 
» pour fecourir une Princefle qui vouloir mou- 
" rir fans favoir comment, w 

Lorfque les Comédiens Italiens donnèrent la 
Parodie de Bérénice y \m Auteur, qui avoit fait 
quelques Tragédies avec fuccès, fe mit de très- 
mauvaife humeur contre eux. <c Quel abus, 
» difoît-il , de foufFrir que des Bateleurs ren- 
î» dent ridicules les fentimens héroïques que les 
w Auteurs tâchent de mettre dans les Tragé- 
« dies! Si Ton tourne en plaîfanterie ces fen- 
» timens, où eft- ce que le Roi trouvera des 
» Miniftres pour fon Confeil , &'des Généraux 
i> pour feîi armées? « Il faut êtue bien Ppête;^ 
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pour croire que le courage des Généraux )& 
les lumières des Miniftres ^ ne fe prennent que 
dans les pièces de Théâtre. 



Corneille étant auprès de Ségraîs, à une repré- 
fentation de Baja;^ctj lui dit : « Je megarderois 
»> bien de le dire à d'autres qu'à vous, parce 
)9 qu'on me foupçonneroit de jaloufîe ; mais , 
t> prenez y garde , il n'y a pas un feul perfon- 
»> nage dans BajaT^cty qui ait les fentimens qu'il 
Il doit avoir j & qu'on a à Conftantinople. » 



Dans le tems que Racine faifoît fa Tragédie 
àtMithridatCj il alloittous les matins aux lui- 
leries , oîi travailloient alors toutes fortes d'ou- 
vriers. Là y récitant fes vers à haute voix, fans 
voir perfonne autour de lui , il fe trouva tout- 
à-coup environné de tous ces travailleurs. Ik 
avoient quitté leur ouvrage pour le fuivre , k 
prenant pour un honune défefpéré^ qxii afloitfc 
jeter dans le baiSn. 



Racine a donné à Mithrîdate un caraâerc 
fort élevé, Auffi, de toutes les Tragédies que 
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Charles XII lut dans fon loîfir de Bender, aucune 
ne lui plaifoît autant que celle-là ; & il montroir 
à un de fes Minillres tous les endroits qui le 
frappoient. 



Corneille appelloît rAchilIe^PAganiemnon, 
le Mithridate de Racine, des Héros refondus i^ 
notre mode^ 

Beaubourg , qui étoit extrêmement laid ^ 
jouant le rôle de Mithridate ; Mademoifelle Le 
Couvreur, qui îouoit celui de Monîme , lui dit: 
Ah ! Seigneur^ vous change^ de vîfage ! On cria 
du parterre : Laiffh^^ le faire. 

Dans le tems que Racine donna fon Ipklgê^ 

^îc y Coras & Le Clerc en donnèrent auflî une> 

qui n'elt guère connue, que par Pépigramme 

fuivante , attribuée à Racine. 

Encre Le Clerc ôc fon ami Coras » ^ 

Tous deux Auteurs ^rimant de compagnie^ 
N'a paslong-tcms s'ourdirent grands débats 
Sur leurs propos de leur Iphigéniei^ 
Coras lut dit : La Pièce eft de mon en». 
Le Clerc répond : Elle eft mienne, & non vôtres 
Mais auffi-tôt que l'ouvrage a paru , 
nus n'ont voulu l'avoir fait Tun ni l'autre» 



Qîir 
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Quelqu'un perfuada à un Mathématicien de 
lire Iphigénie, A peine en eut-il parcouru trois 
ou quatre fcenes, qu'il jeta le livre, en difant: 
Qu^cft-cc que cela prouve ? 



Athalie fut d'abord mal reçue. On difoit que 
c'étoit un fujet de dévotion deftiné à amufer des 
enfans. Un Prêtre & un enfant en étoient, difoit- 
on , les principaux objets. Defpréaux tint bon. 
Il ofa foutenir qu'Athalie étoit le chef-d'œuvre 
& du Poète & de la Tragédie , & que le public 
tôt ou tard y reviendroit. Il fut feul de fon avisj 
& , malgré fa prédidion , Racine mourut per- 
fuadé qu'il avoir manqué fon fujet, parce que 
la froideur du public pour cette Tragédie lui fit 
croire qu'il n'avoit pas fu la rendre intéreffante. 
Cette Pièce, faite pour Saint- Cyr, n'avoiç 
jamais été jouée par les Comédiens. M. le Duc 
d'Orléans, Régent du Royaume, voulut con- 
noître quel effet elle produîroit fur le Théâtre; 
&, malgré la claufe inférée dans le privilège, 
ordonna aux Comédiens de l'exécuter. Le fuc- 
cès fut étonnant j & les repréfentations foites à 
la Cour donnoient un.nouyeau prix à cette 
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pîece , parce que le Roi étoit à -peu -près de 
rage de Joas. 

Dans le tems qu'on ne faifoit autre chofe que 
des parallèles de Corneille & de Racine, Boî- 
leau lâcha cette épigranime : 

J'approuve que chez vous , Meffieurs , on examine. 
Qui, du pompeux Corneille ou du tcndrc.Racine, 
Excita dans Paris plus d'applaudiflemens. 

Mais je voudroîs qu'on cherchât tout d'un tems, 
( La queftion n'eft pas moins belle , ) 
Qui, du fade Boyer ou dufec La Chapelle» 
Excita plus de fiiïlemens ? 

Racine avoit beaucoup de confiance aux 
lumières de fon ami Defpréaux ; & fouvent il 
a dit qu'il ne fe croyoit pas plus redevable du 
fuccès de la plupart de fes pièces , aux préceptes 
d'Horace &d'Ariftote, qu'aux fages & judicieux 
confeils de cet excellent critique. 

Racine aîmoît tendrement Defpréaux. Il luî 
dit, la dernière fois qu'il Pembraffa : «< Je regarde 
'♦ comme un bonheur pour moi, de mourir 
•» avant vous, » 
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Radne^ tounnenté dans (a dernière maladie; 
pendant trois femaines^ d'une cruelle féchereife 
de langue & de gofier^ fe contentoit de dire: 
u FoSrt k Dieu cette peine; puiffe-t-elle expier 
ff le plaiûr que j'ai trouvé fouyent à la table de& 
9f Grands ! n 



M. de Voltaire écrit à M. le Marquis Scipiofl 
Maffey : u Ne croyez pas que la coutume d'ac- 
99 câbler nos pièces d'une épifode inutile de 
» galanterie^ foit due à Racine, comme on le 
99 lui reproche en Italie. Ceft lui, au contraire, 
99 qui a fait ce qu'il a pu pour réformer en cela 
99 le goût de la narion. Jamais chez lui la paifion 
99 de Famour n*cft épifodique ; elle eft fc foii- 
99 dément de toutes fes pièces ; elle en forme le 
99 principal intérêt. Ceft la paflion la plnsthéa- 
99 traie de toutes, la |Jus fertile en fentimens, 
•9 la plus variée. Elledoitêtre Famé d'un ouvrage 
99 de Théâtre, ou en être entièrement bannie; 
99 fi l'amour n'eft pas tragique, il eftinfipidej 
H & s'il eft tragique , il doit régner feul : ilfl'eft 
99 pas fait pour la féconde place. Ceft Rotrou, 
99 c'eft Corneille, qui, en formant notre Thea- 
*» tre, Pont prefque toujours défiguré par ces 
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» amours de commande ; & voilà pourquoi on 
► joue fi peu les pièces de Corneille. j> 

Un Ancmyme a coniacré Fépitaphe fuivante 
. Racine. 

L'amc du grand Racine, en brîfant fcs liens , 

Pour le prix de fcs doâes veille», 
Eft allé prendre place aux Champs-Éliikns^ 
Enore le vieux Sophocle Se Tainé des Cormilla. 

PaflanSy fi dans vos entretiens , 
Vous êtes curieux de conter fon hiftoîrc, 
La vcHci dans deux vers extraits d'un bon Mémoire: 

Au Théâtre il acquit plus d'honneur que de biens^ 
U acquit à la Cour plus de biens que de gloire. 

Autre. 

Cî-|5t qu'a pris la mort dans le facré vallon , 

Malgré fon ange tutélaire-, 
Racine, en fon vivant , Gentilhomme ordinaire 

£t de Louis & d'Apollon. 



«Vo/^ 
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Dom Armand-Jeak LE BOUTILLIER 
DE RANGÉ, Chanoine de Notrc-Dmcy 
puis Abbé de la Trape^ de t Ordre de Citcmj 
né à Paris en i6x6 , mort à la Trapc en 170a 



M. de Voltaire s'exprime aînfî, dans fon 
Siècle de Louis XIV : « Jean Boutillier de 
Rancé commença par traduire Anacréon, 
& inftitua la réforme effrayante de la Trape. 
II fe difpenfa, comme Légiflateur, de la loi 
qui force ceux qui vivent dans ce tombeau, 
à ignorer ce qui fe paffe fur la terre. Il écri- 
vit avec éloquence. Quelle inconfiance dans 
Phomme! Après avoir fondé & gouverné fon 
inftitut, il fe démit de fa place , & voulut la 
reprendre. » 

Le jeune Abbé de Rancé n'avoît pas encore 
douze ans, qu'il publia une édition desPoéfies 
d' Anacréon, avec des hoteç. Le père Cauflifl) 
Confeffeur du Roi , ayant entendu parler ^^ 
favoir du jeune Auteur , voulut l'examiner \'^ 
même; il lui préfenta un Homère, que de Rancc 
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expliqua fans hélîter. Pour lui ôter le fecours de 
la verfion latine , imprimée à côté du grec , il 
la couvrît avec fes gants; mais TAbbé interpréta 
le Poète avec la même facilité. Le père Cauflîn 
Tembraffa, & lui dit, en riant, qu'il avoit dès 
yeux de lynx , puifqu'il voyoit au travers de fes 
gants. 

L'Abbé de Râncé vendit fa terre àe Véret ; 
pour en diftribuer l'argent aux pauvres, & ne 
conferva de tous fes bénéfices que fon Prieuré 
de Boulogne, de l'Ordre de Granunont, & fon 
Abbaye de la Trape. Cette Abbaye étoit Pafyle 
des fatyres des bois ; l'Abbé de Rancé en fit 
la retraite des plus aufteres pénitens. Le Réfor- 
mateur priva fes Religieux des amulemens les 
plus permis. L'étude leur fut interdite : la ItGbxrc 
de l'Ecriture-Sainte & de quelques Traités de 
Morale , voilà toute la fcience qu'il difoit leur 
convenir. Pour appuyer fon idée , il publia fon 
Traite de la Sainteté ^ & des devoirs de VÊtat 
Monafiique , ouvrage qui occafîonna une dif- 
pute entre l'auftere Réformateur & le doux & 
favant Mabillon. 
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On lit dans Saint-^Tremond^ que FAbbéde 
Rancé^ au retour d'un voyage , allant voir fa 
MaitrelTei dont il ignoroit la mort, y monta 
par un efcalîer dérobé ; & qu'étant entré dans 
l'appartement , il trouva la fiète de la Dame dans 
un plat , parce que le cercueil de plomb^ qu'on 
avoît fait faire, fe trouvoît trop court. On ajoute 
que ce fpeâacle lui fit une telle impreflîon, qu'il 
changea de vie^ & embrafla dès ce jour la réfor- 
me auflere dans laquelle il palTa le refie de fa 
vie. 

Des méchans de fon tems^ àuicquels la con« 
verfion étoit plus que fulpede , oferent lâcher 
contre lui les vers fuivans : n 

Être Moine fans dépendance « 

Et Solkàre uns ûknct y 

Souffrir humblement à fes piedl^ 

Ses chers frères humiliés ^ 

Les élever dans l'igiu^rance; 

Savoir les fecrets de la Fr»Ke ; 
Faire ^ de fes écrits, retentir l'univers i 

Juger de la profe 6c des vers , 

Comme des cas de confcience ; 

Écrire aux Prélats , voir les Rois ; 
Réformer la réforme , & lui donner des lolz $ 

Damner , de fa pleine puiflânce , 
Tout Moine fc flattant de faire pénitirnce^ 
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Sans aimer comme lui le pain bis & les pois } 
Déclamer contre la fcîcnce>- 
Et, fccrétcment dans les bois , 
S'étudier à l'éloquence î 
En des termes purs & choifis 
Parler de cilicc & de chaîne» 
Prêcher, dans un fauteuil aflîs. 
Le travail des mains & la peine : 
Voilà , Monfeigneur , k portrait 
De cet Abbé , de ce faînt homme , 
Plus jufte que celui qu'à Rome 
Le Camus vous en aura fait. 

Le Duc de Nevers ( Philippe ) dont no» 
avons des vers très-finguliers & fouvent très- 
agréables, a fait ceux-ci contre Rancé , qui 
avoit écrit contre Fénelon, 

Cet Abbé, qu'on croyoit pétti^ ùinteté; 
VicUli dans la retraite Se dans ThumiUrc , 
Orgueilleux de ïcs croix , bouffi de fa foufFrance; 
Rompt fes facrés ftatuts en rompant le fîlencei 
Et contre un faint Prélat, s'animant aujourd'hui» 
Du fond de fes défens déclame contre lui; 
Et, moins humble de cœur , que fier de fa doâxînc^ 
Il ofe décider ce que Rome examine. 

Épitaphc de Boutillicr de Rancé* 

Cî-gît ce faint Abbé , qui de la pénitence. 

Aux Moines de fon teins, montra le vrai fcnticr. 
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Fils du fameux Bernard , & fon digne héritier ^ 
Il prêcha le rravail, roraifon, le filence*, 
£r n'ordonna nulle abfhnence^ 
Qu'il ne pratiquât le premier. 

anonyme» 



Jean RAYNAUD SÉGRAîS.nék 

Caen en i5i^ , mon dans la même ville en 
1701. 



Le Comfe de Fiefque , éloigné de la Cour, 
ie retira à Caen. Là il vit Ségrais^ qui le charma 
par fon efprît. Ce courtîfan Teminena à Paiis,& 
le plaça chez Mademoifelle de Montpenjier^ qui 
lui donna le titre de fon Aumônier ordinaire, & 
cnfuite la qualité de fon Gentilhomme ordinaire. 
Ségraîs , n'ayant pas approuvé le mariage de 
cette Princefle avec M. de Lauzun , fut obligé 
de s'éloigner. Il fe retira alors chez Madame de 
la Fayette^ qui lui donna un appartement. 

Quoique Ségrais fût de TAcadémie Françoife, 
& qu'il eût pafré une partie de fa vie à la Gour, il 
ne put jamais perdre l'accent natal. Cela donna 
lieu à Mademoifelle de Montpenfier de dire à un 

Gentilhomme 
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Gientilhomme^qui alloit faire avec lui le voyage 
deNonnandie : P^ous ave\ la un fort bon guide ^ 
il fait parfaitement la langue du pays. 

Pour faire entendre que les Poètes n'^toîent 
plus fi recherchés qu'autrefois , M. de Ségrais 
difoit fouvent que U Jiecîe étoit devenu pro^ 
faïque. 

Cet Auteur ûvoit mille chofes agréables, & 
fa manière de les raconter ajoutoît beaucoup à 
leur agrément. Quand une fois il avoir com- 
mencé , il ne finîffoît pas aifément. M. de Ma- 
tignon difoit à ce fujet, qu'il n'y avoir qu'à mon- 
ter Ségrais , & à le laiflfer aller. 

Ségrais dîfoît que le titre d'Académicien étoÎE 
le Cordon bleu des beaux-efprîts. 

Madame de GourvîUe fe pïaignoît un jour 
vivement de fon étoile. Ségrais fe réveilla comme 
d'un profond fommeil> & lui dit : «« Mais , Ma- 
«ï dame^ penfez*-vous avoir une étoile à vous 
w feule ? Je n'entends que des gens qui parlent , 

Tome Ilf R 
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•> de leur étoile. Savez-vous bien qu^fl n^y enl 
99 que mille vingt-deux? Voyez 8*il peut y en 
n avoir une pour tout le monde, m II dit cela 
fi plaifamment & fi férieufement tout enfemble, 
que l'affliâion en fut déconcertée. 

On voulut charger Ségrais de Péducadon de 
M. le Duc du Maine ; il s^en défendit fous pré-* 
texte de fa furdité. On lui dit qu'il ne s'agifToit 
pas d'écouter le Prince^ mais de lui parler. Il 
répondit qu'il favoit par expérience que^ dans 
un pays comme celui de la Cour ^ il falloit avoir 
de bons yeux & de bonnes oreilles^ 



La traduâionque Ségrais a faîte de l'Énéide^ 
eft pleine de contre-fens; ce qui a fait dire que 
Ségrais avoir l'épée d'Alexandre pour tous les 
noeuds de grammaire. Il ne s'amufe point à les 
dénouer ; il les tranche en un inftant & ^ans 
peine. 



Lôrfque M- Foucault étoit Intendant k Caen, 
fa maifon étoit le rendez-vous de tout ce qu'il y 
avoît de perfonnes de mérite & de quaUcét Mi à^ 
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Ségrais y étoît reçu avec diftindion , lorfque Cx 
fanté lui pemiettoit de s'y trouver. Il y avoit 
pour lui une place de réferve auprès d'une tapif* 
ferie^ derrière laquelle un homme de confiance 
étoit caché, qui écrivoit ce qu'il difoit. C'efl de-, 
là qu'a été tiré le Stgraijîana. 

On prétend que Ségrais eut la plus grande 
part au Roman intitulé la Princeffe de Clcvcs ^ 
& attribué à Madame de la Fayette, 



EOMÊ BOURSAULt , né à Mafi^tÉvêi 
que en 1^38 , mon à Pans emyiDi. 

Bourfault ayant fait en 1671 y par ordre du 
Roi , pour l'éducation du Dauphin , un livre 
intitulé : V Étude des Souverains ; le Prince en 
fut fi content , qu'il fe le fît lire plufiéurs fois , 
& crut l'Auteur f\ capable de contribuer à 
former la jeuneffe d'un grand Prince , qu'il lu! 
fit l'honneur de le nommer fous-Précepteur de 
Monjèigneur ; mais Bourfault ne put occuper 
ce pofte honorable; faute de favoir le latin^ 
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Thomas Corneille aimoit tendrement Bour- 
fault y & vouloit abfolument qu'il demandât à 
être de PAcadémie ; & fur ce que celui-ci allé- 
guoit toujours Ton ignorance^ & lui demandoit/ 
de bonne foi , ce que feroît PAcadémie d'un 
fujet ignare , qui ne favoit ni latin ni grec ? II 
n'eft pas queftion, lui répondit-il, d'une Aca- 
démie Greque ou Latine ; mais d'une Acadé- 
mie Françoife. Et qui fait mieux le François 
que vous ? 

Delpréaux étant allé aux eaux de Bourbon, 
& Y ayant paflë beaucoup plus de tems qu'il ne 
l'avoit cru , manqua d'argent. Bourfault qui 
ctoit receveur des tailles à Montiuçon en Bour- 
bonnois , apprit par un de leurs amis communs, 
que fon Cenfeur étoit dans fon voifinage , & 
qu'il y manquoit d'argent. Il n'héfita pas un 
moment , il va le trouver , & lui porte une 
bourfe de deux cents louis. Defpréaux fut fi 
furpris & fi touché de cette générofîté, qu'il fe 
réconcilia fincérement , & lia avec lui une 
amitié étroite & tendre. 

Bourfault prétend, dans la préface de foo 
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Ccrmanicus ^ que cette Pièce brouilla les deux 
plus grands Tragiques que la î'rance ait eus. 
Corneille , dit-il , parla fi avantageufement de 
cet ouvrage à PAcadémie , qu'il lui échappa de 
dire qu'il ne lui manquoit que Je nom de 
Racine pour être achevé. Racine s'étant ofFenfé 
de ce propos, ils en vinrent à des paroles pi- 
quantes ; & depuis ce tems-là ils ont vécu , non 
fans s'eftimer réciproquement y mais fans amitiéj 

Bourfault faifoit en vers , tous les huit jours»/ 
une Gazette qui plaifôit beaucoup au Roi & à 
toute la Cour. Une femaine s'étant trouvée 
ftérilé en nouvelles, le Gazetier fe plaignit à la 
table de M. le Duc de Guife>-de n'avoir rien 
de divertiflant , dont il pût remplir fa Gazette. 
Ce Prince lui donna auflî- tôt un fujet très- 
propre à réjouir le Roi & toute la Cour. C'étoir 
une aventure arrivée à la porte de PHôtel de 
Guife , chez une Brodeufe fort en vogue > où 
les Capucins du Marais faifoient broder un 
Saint-François* Un jour que leur Sacriftain 
étoit allé chez la Brodeufe , pour voir oîi en 
étoit l'ouvragîe ^ il s'endormit profondément > 
U tête fut le métier ou il regardoit travailler i 

Riij 
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Fhabîle & malicieufe ouvrière , qui en étoit pit- 
cifément à broder le menton du Saint ^ faifit 
Foccafion favorable d^ajufter arriftement U lon- 
gue barbe du Révérend Pere^ pour en cotf^fcty 
en diligence ^ la barbe de S. François^ Au ré^ 
veil y le Religieux fut étonné & indigné de fe 
trouver pri$ par un endroit qrfil croyait fi rcf* 
peâable ; il 7 eut un débat afièz plaifant , entre 
lui & la Brodeufe ^ à qui refteroit cette barbe. 
Ce fiit de cette aventure que Bourfaultfitla 
plus jolie de toutes fes Gazettes , par efprit de 
badinage &: lion d^impiété. Le Roi^ qui étoit 
Jeune, en rit beaucoup , & n'y trouva rien à re- 
prendre. La Reine Marie-^Thérefe , qui étoit 
la piété même, ne laifTa pas d'en rire aufli. Toute 
la Cour y à Penvî , en apprit les vers par cœur. 
Mais le Confeflèur de cette Prînceflc qui étoit 
un Cordèlier Efpagnol , n'entendit pas railfcrie; 
irrité par les Capucins qui crioient vengeance 
contre l'outrage fait à leur féraphique Pcre,il 
mît le fcmpule dans Pefprit de cette pieufe Reine, 
& l'obligea de demander au Roi une pumtioii 
exemplaire. Sa Majefté voulut tourner la chofe 
en plaifanterie y &c ditk cette Princefle tout ce 
qu'il put pour l'adaucirî maïs la voyant obftiaéc; 



il la tdiSz makrefTe de faire ce iju'elle voudrolt. 

La Reine ^ excitée par le Père ConfeiTcur^ qui 
lui en fatfoit un; point de confcîence y manda le 
Chancelier Séguiery à qui elle ordonna de re^ 
tirer le privilège accordé à FAuteur^ & de Fen* 
voyer à la Baftille , jufqu'à nouvel ordre y pour 
lui apprendre à ne plus badiner avec les Saints. 
Ce grand Chef de h, Juftice, proteâeur de tous 
les Gens de Lettres y. & qui honocoit particulier» 
rement Bourfault de les bontés ^ ne trouva pas 
le délit bien grand j aufli^ en obéîffant aux or- 
dres deSaMajefté, il eut Pattentîon d'ordonner 
à FOfficier, qu'il chargeoit de cette eomnkiflîon, 
de laifler à FAutcur ,. quand il iroit Farréter y 
tout fe loifir néceflaîre pour écrire au Roi & à 
fcs Proteâeurs. Bourfault y qui , bien content 
de lui-même & du fuccès de fa Gazette y ne 
s'attendoit à rien moins qu'au compliment de 
cet Officier ^^ ne perdit pourtant pas k tête ; iî 
conunença par le prier dé fe mettre à table , avec 
d'autres jeunes gens qui déjeûnoient ce matin- 
1k chez lui ; & quoiqu'il ne fut pa& fort content 
du gîteoi il dievoit çoucIier> îl ne perdît rien 
de fa belle humeur, St fe fervit du tems qu'ont 
loi laiflbitpour^rire, en vers, une lettre au 

Rîv: 
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Grand Condé , fon proteâeur déclaré. Ce 
Prince eut la bonté d'en parler auilî-tôt au Roî, 
qui fit révoquer ^ fur le champ , Ponfre d'aller 
àlaBaftiUe; mais qui ^ par confîdératîon pour 
la Reine , fit défendre au coupable de conti- 
ouer la Gazette ; &^ de plu^, lui retira la pen- 
lion de deux mille livres. 

Bourfault obtint^ dans la fiitte y un prîvil^e 
pour une pareille Gazette y fous le titre de 
Mufes enjouées ^ qu'il faifoit tous les mois pour 
le divertiflement de Mgr. le Dauphin. Comme 
c'étoit dans le tems de la guerre appeUée ^^^/r^ 
du Prince (t Orange y il lui échappa^ dans fa 
Mufe enjouée y quelques traits un peu trop har- 
dis, pour répondre à une Médaille frappée en 
Angleterre , où d'uil côté étoit te portrait de 
Louis XIV, avec ces mots, Ludovicus magnus; 
&: de Pautre, celui du Roi Guillaume, avec cette 
înfcription , GuiUelmus maximus. Cet endroit 
de Bourfault finiflbît par ces mots : 

Et quand Louis cft grand par de grandes vertus, 
51 Guillaume eft (lès-grand , c'cft par de très-grandJ 
crimes, ' 

On comniençoît alors à parler de paix, & 
fon rfeût pas été bien aifc qu'on eût à no^ 
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reprocher' de pareilles apoftrophes : ainfi le Roî 
6ta à Bourfault fon privilège , en lui faifant dire, 
par M. le Chancelier y qu'il ne le faifoit point 
par aucun mécontentement , mais par des raifons 
fupérieures , & qui lui étoient étrangères» 

c« Le Duc de Saint-Aîgnan, dit Bourfault ; 

étoit un des Seigneurs de la Cour qui joignoit 
» le plus d'agrément aux grâces qu'il pouvoît 

faire. Je le fais par moi-même. Par recon- 

noiflance de la proteâion qu'il m'avoit don- 
» née , je lui dédiai Marie Smart y une Tragé- 

> die que j'avoîs faite. Il la reçut de la manière 
» du monde la plus obligeante , mè dit que ce 
' leroit déformais le livre de fa bibliothèque 
' qu'il aimeroit le plus ; & me pria de ne pas 

trouver mauvais que, pour s'acquitter foibIe-« 

> ment de l'obligation qu'il m'avoit , il me fit 
préfént de cent louis» C'eft moi, Monfeigneur, 

» lui dis^-je, qui fuis au défefpoir de m'acquitter 
^ fi mal des grâces dont je vous fuis redevable* 
* Il n'eft pas jufte que vous achetiez fi chére- 
» ment un hommage fi peu digne_^ de vous , & 
^ l'ouvrage que je prends la liberté de vou§ 
^* offrir, eft trop paye par la bonté que voui 
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I» avez de le recevoir. M. de Saint-Âignan qm 
u parloic auifi bien qu'homme de France , 
I» m'ayant répondu tout ce que la plus déli- 
» cate honnêteté peut fug^érer : Je rois bien 
f» ce que c'eft y ajouta-t-il; vous ne me croyez 
»» pa« aflez riche pour vous doxmer cent louis 

V tout d'un coup. £h bien y puifque vous vou- 
•» lez avoir la ccmiplaifànce de voi» accommo- 
»> der à ma fortune ^ fouffirez aw moms que je 
M vous en donne vingt préfemement>&queje 
M continue de mois en mois jufqu'à ce que je 
t> fois quitte. Je fus contraint > malgré mesrefin 
n & ma honte ^ de voir payer mon ouvrage 
» plus qu'il ne valott, de recevoir vi^ loui* 
» avant de fortir. Ce que vous admirerex^c'eft 
>» Pexaditude de M. de Saint-Aignan pour k 
» refte. Pendant quatre mois û ne manqua pai 
t> le premier, ou au plus tard ïe fécond jour, de 
i> m'envoy er un Gentilhonunc y avec vingt louis, 
»» & vingt honnêtetés dont il les aceompagnoit: 

V & quand je fus le remercier, ce fut lui qui 
9^ me remercia lui-même» j> Nos Seigneurs & 
nos Auteurs paroiiTent revenu» de ces ùfftui^ 
politefles«. 
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De (Qits les AuiHurs que y ai cntiquis ^ ëcri- 
^oit Boileau à BrolTette > Bourfauît eft û mon 
Cens celui qui a le plus de mérite. Les deux 
Corneille > Racine, Quinault, Péliffon, & plu- 
Heurs autres hommes de lettres, faifoient autant 
de cas des talens de Bourfauît , que de Ton 
aniitié. 



Madelaine de SCUDÉRY, de P Acadé- 
mie des Ricovratî^ née au Hayre-de-^Grace en 
1607, ^^^te a Paris enijoi. 

Le célèbre NanteuU peignît en paftel Ma4e- 
moifcUe de Scudéry , qui ren remercia par ces 

vers: 

^lantciiil) cnfaifaojt mon îtxKige» 
A de fqn art divin fignalc le pouvoir. 

Je hais mes nraks dans mon mccAt i 
Je les aime dans fom ouvrage. 



tes Prisées & Prîncelfes de la Maîfon Royale 
ne dédaignoient pas de prévenir Mademoifelle 
de Scudéry for tout ce qui pouvoit la flatter; 
^Maa^mu ki difott quelquefois ; Cefi moi 
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qui fuis P Amant dans notre commerce ; ùft 
moi qui vous cherche a^ec myjlere. 



Mademoifelle de Scudéry caufoît familière- 
ment^ dans une antichambre^ avec des laquais. 
Comme on parut furpris de la voir s'abaiffer 
jufques-là : c« Laiffcz-moî , dit- elle ; faîme i 
9» caufer avec eux. Q^and ils ne font que laquais^ 
99 ils font doux & traitables ; mais dès qu'ils 
w quittent leur condition, & qu'ils s'élèvent à 
99 quelque rang dans la financent ils ont une fotte 
99 fierté qui les rend infupportabtes. 99 

Mademoifelle de Scudéry écrivît , un jour, 
au Comte de Buffi-Rabutin : c« Votre fille, que 
99 je vois fouvent , a autant d'efprit que fi ^^ 
99 vous voyoît tous les jours , & elle eft auffi 
99 fage que û elle ne vous avoit jamais vu. " 

La réputation de Mademoifelle de Scudéiy 
Vétoit étendue au point, fur-tout après te grand 
fuccès de fes Converfations dédiées à Louis XIV, 
que les .étrangers , que la curiofité dxàxolt^^ 
Fran^p, n'y trouvpîent rien d'auiBî rare, m d'aufi 
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merveilleux que cette illuftre fille. La plupart 
des Souverains & des plus grands Princes de 
PEurope ne recommandoient autre chofe à leurs 
enfans, lorfqu'ils venoient en France, que. de 
ne point retourner auprès d'eux fans avoir vu 
Mademoifelle de Scudérjr. Ses Ouvrages , dont 
la plupart ont été traduits prefqu'en toutes les 
langues polîcs de PEurope, & même en quel- 
ques-unes de POrient , avoient répandu dans 
tout Punivers le nom de celle qui les avoir faits, 
malgré les précautions de fa modeftie. — Que 
le goût eft changé ! 

M. le Maréchal de Roquelaure avoir un por- 
trait de Mademoifelle de Scudéry, repréfentée 
en Veftale , entretenant le feu facré , avec ce 
mot , Favebo ^ gravé au bas de Pautel qui fou-- 
tenoit ce feu ^ pour marquer qu'elle entretenoit 
toujours avec foin une aimable liaifon avec fes 
illuftres amis, M. le Duc de Montaufier, Conr 
rart, Péliffon, Sarrafin, ùc. 



Mademoifelle de Scudérjr fe plaignoit du 
rhume toutes les fois qu'elle alloit faire des em- 
plettes, à caufe que les boutiques ne font paa 
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fennecs comme les chambres. Quelqu'un lui 
confeiUa de n'y aller que les Fêtes & Diman^ 
ches. 



M. Conrart ayant fait préfent d'un cachet 
à Mademoifelle de Scudéry ^ elle le remercia 
par ces vers : 

Pour mériter un cachet û joli; 
Si bien grave, fi biillanc, û poli^ 
Il Êmdroit avoir , ce me femble • 
Quelque joli fecret enfemble i 
Car enfin les jolis cachets 
Demandent de jolis fecrets , 
Ou du moins de jolis billets* 
Mais, comme je n'en fais point faire. 
Que je n*ai rien qu'il £dlle taire , 
Ni qui mérite aucun myftere. 
Il fiiut vous dire feulement ^ 
Que vous donnez fi galamment ; 
Qu'on ne peut fe défendre 
De vous donner fon cœur» ou de le laifTef prcndr& 



ce II y a quelque tems ^ ( dît Ménage ) qu« 
99 M. Duperrier me fit voir une lettre très-bia 
, 99 écrite , qui finifToit par, votre tres-humblt^ 
» trèsf^béiffantc fcrvantc. Je lui dis que cclafl< 
%% yàloit rien, & que ce tCétoit point le ftyl< 
p id'une Dame, U foutinc le conctake* le to 
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âemain je reçus lin billet de Mademoifelle 
de Scudéry , qui finiffoit de la même maniereJ 
Cela me furprît ; & je fis voir le billet à 
M. Duperrier, qui alla faire part àJVIademoi- 
felle de Scudéry de notre différend. // ejl 
vrai ^ dit -elle, qu^on vticrivoit pas ainji 
autrefois i mais aujji Us femmes ne doivent^ 
elles plus être fi fibres ^ depuis qu! elles ne 
font plus fi vertueufes. j» 

Defpréaux appelloitles Romans de Mademoî* 
îUe de Scudéry, une Boutique de verbiage:, 
C'eft un Auteur, ( difoit-il ) qui ne fait ce 
que c'eft que de finir. Ses Héros , & ceux de 
fon frère, n'entrent jamais dans un apparte-i 
ment , que tous les meubles ne foient inven- 
toriés; vous diriez que c'eft un procès-verbal 
dreflé par un Sergent, it 



I Mademoîfelle de Scudéry envoya ces vers S 

» de Coulanges , qui étoit à Rome : 

Quoi ! cette Mufe fi jolie , 
Qui fait badiner fi gaiment > 
Et toujours agréablement. 
Se t^ra- 1 - elle en Italie ? 
7c lui demande^ trait pour trait; 
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Un bon 8c fidde portrait 
D'un Pape que tout le monde aime* 
Cette Mufe en fait de fort beaux ; 
lis font pour moi toujours nouveaux. 
Sa manière n'eft pas la même- 
Jamais fur le PamafTe on ne vit rien de tel -y 
£lle eft tantôt Calot ^ & tantôt RaphacL 

M. de Coulanges ne fit point le portrait que 

Madenioifelle de Scudéry demandoit ; mais 

ayant appris qu'elle avoir été malade , & quHe 

étoit revenue en fanté , il lui envoya ces vers 

fur Pair de Joconde. 

Saphof j'ai long-tems héfitc» 

Mais il faut que je chante 

Le retour de votre fanté ; 

Ce beau fujct me tente : 

Quand la fièvre vous fait fouffrîr , , 

Ce n'cft qu'une querelle : 

Hé quoi! peut-on jamais mourir , 

Quand on efl immortelle ! 

Mademoifelle de Scudéry répondit, fur b 
même air : 

Vous louez trop flatteufemcnt 

Une pauvre mortelle : 

Je fais bien qu'en vers, quand on ment, 

Ce n'eft que bagatelle : 

Mais^ pour ne vous rien déguifer^ 

Je ne faurois me rendre ; 

Car il faudroît, pour m'appaifcr^ 

Le Portrait d'Alexandre. ( x ) 

(I) LcPapcAlfjjandtcVIIIv .. . 
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M. de Coulanges répliqua , fur k même air ; 

Sdpha , qui va trop loin fe perd \ 

Je crains un labyrint he : 

Le chemin ne m'eft pas ouvert 

Pour aller à Corinthe^ 

Vous demandez de ma façon 

Le Portrait du Saint Père : 

Pour chanter le grand Othobonj 

U £audroit un Homeie» 

Sarrafin & Péliffon furent également éprk 
des charmes de Mademoifelle de Scudéry^ 
Après avoir long-tems réfîfté, elle fe déter- 
mina en faveur de Péliffon, & le lui déclara pat 
ce quatrain : 

Enfin , Acanthe , il fout fe rendre y 
Votre efprit a charme le mien : 
Je vous fais citoyen du tendre ; 
Mais , de grâce ^ n'en ditefs rien» 

Lorfque Monfeîgneur le premier Dauphin fut 
de retour de fa campagne de Philifbourg, Ma- 
demoifelle de Scudéry préfentà des vers à Ma« 
dame la Dauphine y où elle lui difoit : 

£t la gloire & l'amour vous comblent de plaifirs ; 
Qui des deux d'un grand cœur remplit mieux les dèllrs? 

Madatne la Dauphine répondit qu^il falloit 
Tome IL S 
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fure la queftion à Monfeigneur le Daupliini 
M. de Montaufier^ le lendemain^ en tirant les 
rideaux du lit de Monfeigneur, lui dit : «Je 
I» viens demander la réponfe des vers de Made- 
w moifelle de Scudéry. »» 

On difoîc à Mademoifelle de Scudéry que 
Vcrfailles étoît un lieu enchanté : ce Oui, dit-elle, 
•^ pourvu que FEnchanteur ( le Roi ) y foit. » 

Le carofTe d'un Financier ayant éclabouiTé 
Mademoifelle de Scudéry : u Cet homme- là > 
»» dit-elle, eft vindicatif; nous Pavons écla- 
ir bouflë autrefois, il nous crotte maintenant.» 

Épitapht de Mademoifelle de Scuiiry. 

Si la Grèce autrefois* fertile en beaux* cfprits , 
Dans la tendre Sapho voyoit une merveille j 
En Scudéry la France a trouvé fa pareille » 
Et tire même honneur de fes rares écrits. 

Par M. de la pUcté 

Autre. 

fCelle dtont ce tombeau n'enferme que la cendre i 

Vivra toujours par fes écries. 
Le Ciel dut Aiiftotc au fiecle d'Alexandre; 
Mus il ne dut Sapho qu'au (iecle de Louis* - 

Anonyme^ 
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Dominique BOUHOURS , Jéfulte , hé a 
Paris en 1618 , mort dans la même yillc en 
Î70X, 



Quand on parloit au Père Bouhours d'étjr-^ 
mologîc, il difoit que les étymologies éteient 
comme les hommes, qu'on fait venir d'où Ton 

veut. 

Pour marquer Thorreur qu'une Relîgîeufe s 
de fa retraite, le Père Bouhours difoit ; <c Elle 
" y trouve par-tout une mauvaife odeur : touf 
'» Pinfede, jufqu'à l'enceijs qu'on brûle dant 
w PEglife. w 

M. Çafnage a dit que les penfées des anciens 
& des modernes étoient coufues avec des fils 
d'or & de foie, dans la Manière de bienpenfer, 
ouvrage du Père Bouhours, 

Le Comte de Buflî éçrivoît au Père Bouhours;; 
qui lui avoit envoyé fa Manière de bienpenferi 
^ L^ France vous aura plus d'obligations qu'^ 
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f> rAcadémie Françoife. Ceux-ci ne redreffent 

f» que les paroles^ & youi redrelTez le fem. >» 



Lorfque Defpréaux eut adrelTé une épître i 
fon jardinier d'Auteuil, la plupart des perfonnes 
^qui alloient voir FAuteur, félicitoient maître 
Antoine de Phonneur que fon Maître lui avoit 
fait, & tous lui envioient une diftinâion fi glo- 
rieufe. Le Père Bouhours lui en fit compliment 
comme les autres : N^efi^-il pas vrai ^mdtrt 
Antoine , lui dit-il, que l* épître que votre Maî- 
tre vous a adrcjfée^ eft la plus belle de toutes 
fes pièces / — Nenni-da^ mon Perej répondit 
maître Antoine; (déficelle fur V amour dtDivL 



L'Abbé de la Chambre appelloit le Père Bou- 
hours , f Empereur des Mufes. 



Lorfque Ménage & le Père Bouhours fe 
raccommodèrent. Ménage, pour marquer la fin- 
cérité de fa réconciliation , lui dit, après Pétro- 
4ne : Et in kocpechre ckm vulnus ingens fuerit^ 
ci cicatrix non efi. Cela parut fi jufte & fiheu- 
^reux au Père Bouhours , qu'il témoigna de la 
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jaloufîe de n'avoir pas fait une femWable appli- 
cation.^ 

Madame Deshoulieres , mécontente que le 
Père Bouhours ne Tcût pas citée dm^ la Manière 
de bien penfer^ lui envoya les vers fuivans : 

Perc Bouhours^ dans vos Penfics^ 
La plupart fort cmbarraffécs , 
A moi vous n'avez point penfé : 
Des célèbres Auteurs que votre livre chante ^ 
Dans une Me triomphante 
Je ne vois point mon nom place* 
Mais aufli dans le même rôle 
Vous avez oubliez Pafcal , 
Qui pourtant ne penfoit point mal : 
Un tel compagnon me confole.^ 

Le Père Bouhours fut attaqué d'une m^adîe 
violente, & qui l'emporta en peu de jours. Se 
trouvant à toute extrémité, il dît aux aflîftans : 
« Je vas, ou je vais bientôt mourir; Pun & Pau-r 
M tre fc dit. i> 

Defpréaux s'étoît plaint qu'il n'étoit point cité 
aflez fouvent dans la Manière de bienpenfer. Le 
Père Bouhours, pour réparer cela, le cita pres- 
que à chaque page des Penfées inginieufes. Ce 

S iji 
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Jéfuite dît un jour avec complaifance au fatyri-^ 
que : ti Je ne vous ai pas oublié dans mon nou* 
veau livre. « — II eji vrai , repartit féchement 
Defpréaux ; mais vous m*av€[ mis en ajfe[ mou- 
vaijè compagnie. 



Un homme d'efprit confulta le Père Bouhours 
fur une expreflîon. Le Jéfuite , qui poffédoit fi 
bien la Langue Françoife, le renvoya à PAcadé- 
mic. On lui répondit : Academiam tu mihifolus 
facis. 



Comme on étoît furpris que le Père Bouhours^ 
fâchant fi bien fa langue, eût dît, rabaijfcmtni 
de monnaies y au lieu de rabais des monnaies y il 
dit pour s'excufer : // nefi pas étrange qu'un 
Religieux^ qui afaitvctu de pauvreté^ ignore 
les termes des monnaies. 

Le Père Bouhours fe plaignant à Délpréaux, 
de quelques critiques imprimées contre fa tra- 
dudion du nouveau Teftament , lui difoît : « Je 
fais d'où elles partent, je connois mes ennemis, 
je fauraî me venger d'eux. — Gardez -vous en 
bien , reprit Defpréaux ; ce feroit alors qu'ib 
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âuroîent raîfon de dire que vous n'avez pas en-* 
tendu votre original , qui ne prêche que le par*? 
don des ennemis. 

L'ouvrage des Pcn/ecs ingénieufcs lui attira 
répigramme fuivante : 

Dans ce beau recueil de penfécs , 
Que votre main a ramaffées , 
Vous en ufez modeftement : 
Vous citez les livres des autres. 
Sans avoir rien tire des vôtres : 
Que vous avez de jugement! 



Le grand Condé , après avoir lu les vies de 
S. Ignace & de S. François-Xavier, fi bien écri- 
tes par le Père Bouhours , difoit : « S. Ignace, 
" c'eft Céfar quine fait rien que pour de bonnes 
»> raifons : S. Xavier, c'eft Alexandre que Par- 
'> deur de fon courage emporte quelquefois trop 
w loin, w 

Le Père Bouhours a mis en qiieftion ; Si uft 
Allemand peut être un heUefprit? 

Quelqu'un a dit ; « Qu'il ne manquoît aU 

Siy 
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99 Père Bouhours^ pour écrire parÊdtemcnt , 

n que de favoir penfer. ^^ 

€c La nature (dit le Père Nîceron)avoît peint 
99 fur fon vifage les qualités de fon ame; il avoit 
99 l'air doux & agréable^ & la phyfionomîefpi- 
99 rituelle. Perfonne rfétoit plus affable , plus 
99 obligeant ^ plus égal ^ & plus ouvert que lui.» 

L'Auteur des Trais Siècles compare le Père 
Bouhours , en matière de langage , à ces Direc- 
teurs trop rigides qui troublent les confciences^ 
pour vouloir trop les épurer ; mais il ajoute 
qu'on ne fauroit trop recommander la leâurede 
fes ouvrages aux jeunes gens. 



Prosper-François le COIGNEUX DE 
BACHAUMONT , Pqïu, ni aParis en i6ih 
mort en lyox. 

Les plus jolis vers du f^oyagede Languedoc^ 
font de Baçhaumont , témoins ceux-ci , qu'on 
peut regarder comme un chef-d'œuvre de déli- 
cateffe & de fentiment. On y reconnoîtra to 
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peine une fraîcheur de coloris & une moUefle 
de pinceau que Chapelle n'avoir pas. 

Sous ce berceau qtfamour exprès 
Fit pour toucher quclqu'inhumaiae , 
L'un de nous deux un jour au frais^ 
AiTts près de cette fontaine , 
Le cœur percé de mille traits » 
D'une main qu'il portoit à peine. 
Grava ces vers fiir un cyprès : 
» Hélas! que l'on fcroit heureux 
» Daûs ce beau lieu digne d'envie , 
» Si 9 toujours aimé de SUvîe^ 
p L'on pouvoir, toujours amoureux , 
« Avec elle paflcr fa vie ! 

Bachaumont dîfoit à fes amis furprîs de ce 
que fa vieiUefle étoit auflî réglée que fa jeuneffë 
avoir été diffipée : « Qu'un honnête homme 
devoir vivre à la porte de Péglîfc, & mourir dans 
la Sacrîftie. » 

Bachaumont fut Confeiller au Parlement de 
Paris, oîi fon père étoit Préfîdent à Mortier ; il 
cabala^ comme beaucoup d'autres, pendant les 
troubles de la Fronde ; & le Cardinal de Retz 
s'en fervit plus d'une fois utilement. Bachaumont 
quitta bientôt le rôle d'intrigant , pour fe livr« 
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à une oifiveté voluptueufe, égayée par les 
l'amour & le vin , & paffa une partie de fes 
jours avec les hommes les plus aimables de fon 
fiecle. 

Épitapkc dt Bachaumont. 

Sous ce marbre fffX, Bachaumont » 
Convive aimable « amifidelle » 
Accueilli fur le double mont , 
Et le Pylade de ChapcUe. 



Jules MASCARON, Evéquc de Tvlky 
puis d'Agent ni a Marfcillc en 1(^34 j mon 
à Agen en 1703. 



Tannegui Lefevre ayant entendu prêcher le 
Père Mafcaron à Saumur , s'écria : Vœ îtent^ 
atque iterum lus Prcedicatoribus^ qui poJiMf 
caronwn hûc venient! 



M. de Harlay , pour lors Archevêque ^ 
Rouen, ayant entendu POraifon fimebredel^ 
Reine, par le Père Mafcaron, en fut enchante 
& en paria avec tant d'éloges , qu'il contribi» 
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beaucoup à la réputation de POrateur. L'Ora- 
torien n'oublia jamais ce fervice ; & la dernière 
fois qu'il vit cet éloquent Prélat , il lui dit : 
ApcruiJU januam famœ. 



Mafcaron prêcha un jour fi vivement, à la 
Cour, fur la médifance , que le Roi Itii dit : 
« Vous nous faites sûrement plus méchans que 
» nous ne fommes j». M. Bof&et qui fe trouva 
là , répartit avec refped : Sire , il y en a encore 
plus qu'il n'en dit. 

<«^ 

Le Père Mafcaron ayant été nommé en i ^7 1 , 
à PEvêché de Tulles , le Roi lui demanda avant 
fon Sacre , deux Oraifons funèbres : celle du 
Duc de Beaufort , & celle d'Henriette d'Angle- 
terre. Le Maître des cérénionies fit obfcrver 
au Roi que les fervices fe faifoient à deux jours 
Tun de l'autre, & que cela pourroit embarrafFei? 
l'Orateur : «c Non, non, dit ce Prince, c'eft 
" TEvêque de Tulles ; à coup-sûr il s'en tirera 
" bien m. L'applaudiflement de ces deux pièces 
fut univerfel. 



Mafcaron , avant d'aller à fon Evéché , fit fe* 
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adieux dans fon dernier Sennon. ce Vousnois 
9» avez touchés dans vos autres Sermons pour 
ff Dieu ^ lui dit le Roi : hier vous nous toih 
9» chates pour Dieu & pour tous 99. 



Mafcaron refufa de faire TOraifon funèbre 
de M. de Harlay^ Archevêque de Paris, fous 
prétexte qu'il étoit incommodé, ce Monfeigneiirj 

• lui dît TEvéquedeNoyon, vous ne dites pas 

• tout; c'eft que la matière eft incommode ». 



M. de Mafcaron fut appelle en 1694 , pou 
prêcher Mvent au Louvre. Le Roi, après favoi 
entendu, lui dit qu'il n'y avoîtquefon éloquenct 
qui ne s'ufoit & ne vieilIifToit point. 

On appelloît les Sermons de M. Mafcaroûi 
des recueils d'épigrammes» 



M. Thomas dit que Mafcaron fut dans TOra 
fon funèbre, ce que Rotrou fut fur le ThéâtK 
Rotrou annonça Corneille ; & Mafcarofl 
l^ofTuet. Cet Orateur^ dit le même Ecrivain 
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marque dans Féloquence le pafTage du fiecle de 
Louis XIII à celui de Louis XIV. Il a encore 
de la rudeiTe & du mauvais goût de Pun ; il a 
déjà de Fharmonie^ de la magnificence de ftyle, 
& de la richeffe de l'autre. 



Charles de SAINT - EVREMOND , nt 

près de Coutances dans la baffc^Normandic eu 
1^13 , mort a Londres en 1703. 

Saînt-Evremond reprochant un jour à Cîn- 
thio , Afteur Italien , qu'il n'y avoit pas affez 
de vraifemblance dans les Pièces de leur Théâtre : 
« S'il Y en avoir davantage , ( répondit-il , ) 
» on verroit de bons Comédiens mourir de 
» faim , avec de bonnes Comédies «. 



Saînt-Evremond , quoique mauvais Poète ; 
a?oit tant de réputation , qu'on lui offrit cinq 
cents louis pour imprimer fa Comédie de Sir- 
politik. 

le Prince de Condé fe plaifoit, dans fa jeur* 
nefTe , à chercher le, xidicu^p des hommes» B 
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s^enfermoit fouvent avec le Comte de Mioffem 
& ayec Saint-Evremond , pour partager avec 
eux ce plaifir. Un jour comme ils fortoiem 
d'une de ces converfations fatyriques^ il échappa 
à M. de Saint-Evremond de demander à M. ds 
Mioflens s'il croyoit que M- le Prince , qui ai* 
moit fi fcprt à découvrir le ridicule des autres, 
n'eût pas lui-même le fien ; & ils convinreni 
que cette padîon de chercher le ridicule des 
autres, lui en donnoit un d'une efpece nouvelle^ 
Cette idée leur parut fi plaifante , qu'ils ne pu-^ 
,rent s'empêcher d'en rire avec leurs amis. Le 
Prince en fut informé , & leur donna bien des 
marques de fon reffentiment. Il ôta à M. de 
Saint-Evremond la Lieutenancc de fes Gardes, 
& ne voulut plus avoir de liaifons avec M. de 
Mioflens. 

Lorfque M. Fouquet, Surintendant des Fi- 
nances , fut arrêté , on mit le fcellé chez toutes 
les perfonnes qu'on crut avoir part à fa confi- 
dence. Madame Dupleflîs Belliévre qui en étoit 
aimée , ne fut point oubliée. On trouva chez é 
-une caflctte de M. de Saint-Evremond, oùéroit 
.une lettre très-iatyrique. qu'il avoit écrite autre* 
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fois fur le Traité des Pyrénées. Cette lettre fut 
lue au Roi par des perfonnes à qui la reconnoif- 
fance rendoit chère la mémoire du Cardinal 
Mazarin , & qui n'oublièrent rien pour findif- 
pofer contre Saînt-Evremond. Leurs difcours 
firent impreflîon fur Tefprit du Prince. II or- 
donna qu'on mît à la Baftille Saint-Evremond , 
qui fut averti affez à tems pour fe fauver ea 
Angleterre. 

•«MO»' 

Saînt-Evremond foUicita long-tems fon re- 
tour en France. Il avoit pris fon parti , & ne 
fongeoit plus qu'à finir tranquillement fes jours 
à Londres , lorfqu'il reçut des lettres du Comte 
de Grammont, qui lui apprenoient que le Roi 
avoit dit qu'il pouvoit revenir, & qu'il feroit 
bien reçu. Saint-Evremond , que le Roi Guil^ 
laume III traitoit avec une confidération infinie^ 
refufa la grâce qu'on lui offrit. 

M. Silveftre ayant dit un jour à Saînt-Evres 
mond , que puifqu'il ne vouloit pas prendre la 
peine de revoir fes ouvrages, il devoit du moins 
donner la fatisfadion à beaucoup d'honnêtes 
gens j de inîirc[uçr les Pièces qu'il défavouoit. Il 
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lui répondit : u II fe mêle peut-être un peu d( 
9f vanité dans ma conduite ; il y a telle piecs 
f> imprimée parmi mes CEuvres, que j'avouero» 
«9 de tout mon cceur ^ & qui vaut mie»ix que ce 
99 que j'ai fait >9. 



Le Comte de Grammont étant tombé dang^ 
reufement malade y Louis XIV qui fayoit que ce 
Seigneur n'étoit pas fort dévot , lui envoya le 
•Marquis de Dafigeau pour lui dire qu'il falloir 
fonger à Dieu. M. de Grammont fe tourna alors 
du côté de Madame de Grammont^ fon époufe, 
qui avoit toujours été très-dévote^ & lui dit: 
Comteffc j fi vous rty prcne{ garde ^ il vous cf 
camoura une confcffiotL Cette maladie tfayant 
point eu de fuite ^ Saint'-Evremond écrivit au 
Comte fur le rétabliflement de fa fanté ; il n'ou- 
blia pas le bon mot qu'il avoit dit : «< Jufqu'icti 
>> ( lui écrit-il ) vous avez été mon Héros, & 
^»^ moi votre Philofophe; nous partagions Tiii 
. y» & Pautre ces rares qualités ; préfentement toûl 
j> eft pour vous ; vous m'avez enlevé ma phi* 
, j» lofophie. Je voudrois être mort, & avoir ffi 
P ce que vous avez dit à Fagonie» On par}e ^^ 

• ci 



j 
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5ï ce bon mot dans toutes les Cours de l'Eu-» 
t rope ♦>• 

On voit très-peu de perfonnes qui fâchent 
bien lire. Saint^-Evremond difoit n'en avoir pas 
connu trois en fa vie. 

«t Votre vie , ma chère y ( écrit Saint>-Evre- 
« mond à Mlle, de Lenclos) a été trop illuftre^ 
" pour n'être pas continuée de même jufqu'à la 
»ï fin. Que l'Enfer de M. de la Rochefoucauld 
» ne vous épouvante pas ; c'étoit un Enfer mé- 
51 dite dont il vouloit faire une maxime. Pro- 
i> noncez donc le mot d'amour hardiment , & 
t> que celui de vieillefle ne forte jamais de votre 
»> bouche. » 

Un Auteur a pris occafîon de ces paroles, 
pour accufer d'irréligion M. de Saint-Evremond. 
Mais il fuffit de dire , pour la juftification de ce 
grand Ecrivain , que le Duc de k Rochefou^ 
cauld s'entretenant un jour avec Mlle, de Len- 
clos y lui dit que la yieilleffc koit V enfer des 
femmes. 

Dans fa vieillefle, Saint-^Evremond aîmoît 
Tome IL T 
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extrêmement les jeunes gens : comme il rf&Bi 
pouYoit toujours avoir y il remplifToit fa mailon 
de chiens^ de chats , &c. fans en être dégoûté 
par leur mal*propreté y difant que pour divertir 
les ennuis de fa vieilIefTe , il ^oit avoir devant 
les yeux quelque chofe de vif & d'animé. 



Saint-Evremond expliqua dans un de fesOu-* 
vrages , ce que c'eft qu'une précieufe , & n'ou- 
blia pas la définition que Mlle, de Lenclos en 
donna à la Reine de Suéde y que les prccicufcs 
itoicnt les Janfcnifies de t amour. 



Madame Mazarin^ dont les mœurs n'étoicDt 
pas régulières, & qui ne penfoitpas avantageu- 
fement de la religion de Saint-Evremond, di- 

foit un jour : «< Je voudrois voir ce B au 

If lit de la mort, pour examiner fa mine , &s'il 
V moutroit de fang-froid. t» 

Un plaifant mit fur le tombeau de Saint-Evre- 
;fnond : Sancbis- Evremontius tandem ecclefuit 
^ngreffiis eJL 
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Saînt-Evremond étoit très*-fenfîble au plaifir 
de la table, &f: fe rendit fameux par fon raffine- 
ment fur la bonne chère. Il y avoit une efpece 
d'émulation entre lui & quelques agréables vo- 
luptueux , à qui feroit paroître un goût plus fin 
& plus délicat. M. de Lavardin, Evêque du 
Mans , s'étoit auffi mis fur les rangs. Un jour 
que M. de Saint-Evremond dînoit chez lui , 
cet Evêque le railla fur fa délicatefle & fur celle 
du Comte d'Olonne , & du Marquis de Bois^ 
Dauphin. « Ces Meffieurs , dit le Prélat , ou- 
« trent tout à force de vouloir raffiner fur tout^' 
H Ils ne fauroient manger que du veau de rivière ; 
»» il faut que leurs perdrix viennent d'Auvergne, 
>» que leurs lapins foient de la Roche-Guyon. 
» Ils ne font pas moins difficiles fur le fruit ; & 
" pour le vin , ils n'en fauroient boire que de 
*> trois coteaux, d'Ay, d'Auvillez & d'Avenay. n 
5aint-Evremond ne manqua pas de faire part à 
les amis de cette converfation. Il» furent ravis 
de trouver occafion de mortifier un Prélat dont 
ils n'eftimoient pas beaucoup la délicateffe. lU 
répétèrent & plaifanterent fi fou vent de ce qu'il 
avoit dit des trois coteaux , qu'on les appelU 
l^s trois cdteaux. 
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Les ouvrages de Saint -Evremond avoîent 
autrefois un fuccès fi étonnant ^ que le Libraire 
Barbin payoit des Auteurs pour lui faire à 
Saint-Evrcmond. 



Pour avoir une idée de ce Philofophe, onnc 
fera peut-être pas fâché de trouver ici le por- 
trait qu^il fit de lui-même quelques années avant 
fa mort. 

C'étoit un Philofophe également éloigné du 
fuperflitieux & de Fimpie ; un voluptueux y qui 
n^avoit pas moins d'averfion pour la débauche, 
que dMnclination pour le plaifir ; un hommequi 
n'avoir jamais fenti la nécefiîté^ ni jamais connu 
Tabondance. Il vivoit dans une condition mépri- 
fée de ceux qui ont tout, enviée de ceux qui 
n'ont rien, goûtée de ceux qui font confiifter leur 
bonheur dans leur raifon. Jeune, il avoir haï la 
diflîpation, perfuadé qu'il faut du bien pour les 
commodités d'une longue vie. Vieux , il avoir 
de la peine à fouffrir l'économie , croyant que 
la néceffité eft peu à craindre , quand on a peu 
de tems à pouvoir être miférable. Il fe louoit 
de la nature, il ne fe plaîgnoit point de la for- 
tune. Il ha'ilToit le crime , il fouffroit les fautes, 
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îl plaîgnoît le malheur. II ne cherchoit point 
dans les hommes ce qu'ils avoient de mauvais ^ 
pour les décrier ; il trouvoit ce qu'ils avoient de 
ridicule^ pour s'en réjouir; il fe faifoit un plaifir 
fecret de le connoître ; il s'en feroit fait un plus 
grand de le découvrir aux autres, fi la difcré- 
tion ne l'en eût empêché. ... En amitié, plus 
confiant qu'un Philofophe , & plus fincere dans 
le commerce de la vie, qu'un jeune homme de 
bon naturel fans expérience. 

Saint-Evremond adrefla une grande partie de 
fes ouvrages à Madame la Ducheffe de Mazarin. 
Cette Dame s'étant brouillée avec fon mari^ 
quitta la Cour de France , voyagea en difFérens 
pays, & pafla enfin en Angleterre. Elle vit très- 
fouvent Saint-Evremond, ainfi que plufieurs^ 
gens de lettres , qui s'aflembloient chez le volup- 
tueux Philofophe. 

Saint-Evremond ne laiflbît jamais échapper 
rien de licencieux contre la religion, & il ne 
pouvoir pas foufFrir qu'on en fît un fujet de 
plaifanterîe. Lafcidc éien/cancCy difoit-il, &. le 
refpecl qu^on doit à fcs concitoyens ^ ne le per-^ 
mettent pas. Il paffe néanmoins pour l'Auteur 

Tiij 
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de Touvrage le plus dangereux qui ait été publié 

contre le chriftianifme , fans excepter ceux qui 

ont paru dans ce fiecle d'impiété. Voici deux de 

fes épitaphes qui ne donnent pas une grande idée 

de fa foi. 

Ci -gît Sâînc-Evrcmond , de célèbre mémoire. 
Qui fut élégamment rire> manger Se boire* 

Par un grand Roi profcrîc, & dans Londres rcçui 
II mie , comme fou bien , fon amc à fonds perdu. 

Anonyme^ 

Autre. 

Cî-gît qui fut peu févere, mais fagcj 

Philofopbe > mais amoureux. 

Son art fut de fe rendre heureux* 
Il réui&t : en faut-il davantage > 

Par Af . DM LA Plàcm. 



Louis BOURDALOUE, né a Bourga) 
en 16^% y mort à en 1704. 

On appelloit le Père Bourdaloue le Roi de$ 
Prédicateurs , & le Prédicateur des Rois. 

Le Père Bourdaloue faifoit excellemment des 
portraits. Madame de Thermes dit : <* H eft 
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*^ inimitable; & les Prédicateurs , qui Pont voulu 
»ï imiter fur cela , n'ont fait que des Marmou-^ 
%y zcts. Il 

Un Archidiacre d'Auxerre , qui crîoît en 
chaire , difoit du Père Bourdaloue : // prêche 
fort bien y ô moi bien fart. 

Le Comte de Grammontr, dont la femme 
ëtoît pieufe , fe fentant près de fa fin , envoya 
chercher le Père Bourdaloue. Ce Jéfuite , après 
plufieuri difcours, lui dit qu^il falloit fonger à 
fcjauveri «c Je le veux bien , ( dit le Comte ; ) 
55 mais je voudrois me fauver galamment ? -- 
M Monfieur , ( lui répliqua le Père Bourdaloue ) 
^% il faut retrancher la fin de votre période. t% 
Monfieur , lui difoit-il , il faut croire ceci , il 
faut croire cela. Le Comte fe tournant vers fa 
femme , lui demanda : <« Cela eft-il vrai , Com- 
5a teffe ? . . . Oui , oui , lui répondit-elle. — Eh 
51 bien^^ ajouta le malade, dépêchons - noua de 
5> croire, i^ 



Le Père d'Arcy, Jéfuite^ difoit : Quand le 
Pcre Bourdaloue prêihoit à Rouen^ les anifans 
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quittoient leurs boutiques ^ les marchands leur 
commerce , les avocats le palais j ô les mtà" 
cins leurs malades ; j'y prêchai Vannée Jtaprh^ 
je remis tout dans l^ ordre. 



Une Dame de la Cour fe confefTant au Père 
Bourdaloue , lui demanda s'il y avoit bien du 
mal d'aller aux fpedacles, & délire des romans: 
Oefi a vous a me le dire^ Madame^ lui répondit 
le Père. 

Le Roi dit un jour à Bourdaloue : «« Mon 
^ï Père, vous devez être content de moi ; Ma- 
« dame de Montefpan eft à Clagny? Oui, Sire, 
^> (répondit Bourdaloue); mais Dieu feroitplas 
j> fatisfait, fi Clagny étoit à foixante-dix lieues 
s> de Verfaillcs. Jt 

Madame de Maîntenon choifit Bourdaloue 
pour direâeur ; mais celui-ci n'y confentit qu'à 
condition qu'il ne lui donneroît qu'un jour pai 
an. C'eft ainfî qu'il traitoit en grand homme une 
fondion dont beaucoup d'autres ne font qu'un 
métier. 
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Madame Cornuel fut un jour à confcfle au 

Pêne Bourdalouc. A fon retour elle dit : <c Le 

>î Père Bourdaloue forfait en chaire ; mais , au 

»> confeffionnal, il donne à bon marché, w 

Le Père Bourdaloue prêchoît le Carême à 
S. Sulpice. Un jour qu'il fe fit attendre , tout le 
monde caufoit dans TEglife en attendant qu'il 
vînt ; & comme la foule étoit grande , le bruit 
étoit auflî fort grand. Dès que le grand Condé 
apperçut le Père Bourdaloue, il s'écria tout haut: 
Koici les ennemis ! voici les ennemis \ 

Madame de Montefpan , qui étoit difficile en 
Prédicateurs, difoitdu Père Bourdaloue, ce qu'il 
»> prêchoît aflez bien pour la dégoûter de tous 
»» ceux qui prêchoient; mais non pas aflez bien 
>> pour remplir l'idée qu'elle avoit d'un Prédicat 
» teur. « 

Le Père Bourdaloue difoit de l'Abbé Boileau, 
«« qu'il avoit la moitié plus d'efprit qu'il n'en 
'' falloir pour bien prêcher. « 



flL9^ T A B £ E A U 

Defpréaux & le Père Bourdaloue difputoient 
un jour fur quelque matière, avec tant d'opiniâ- 
treté, que le Jéfuîte ne fâchant que répondre 
au Satyrique, lui dit : c< Il eft bien vrai que tous 
ff les Poètes font fous. Vous vous trompez, 
•f mon Père , lui répondit Defpréaux : allez aux 
»> petites-maifons , vous y trouverez dixPxédi- 
Il cateurs contre un Poète. j> 

Un de ces courtifans qui , pour toute fcience, 
favent les nouvelles du jour, dit en préfence 
d'un vieux & fin courtifan : J*éiois hier au coït 
cher du Roi , qui me dit une telle nouvelle. Et 
moi y dit le vieux courtifan, fétois hier aufcf- 
mon du Père Bourdaloue ^ qui me dit de foft 
belles chojes. 

On dîfoit que plufieurs Prédicateurs Jéfuites 
afpiroient à avoir la furvivance de la réputation 
du Père Bourdaloue. 

On rapporte du Père Bourdaloue, qu'il relifoit 
tous les ans S, Paul, S. Chryfoftômc & Cicéron, 
& que c'eft dans ces trois fources qu'il puifoit 
ia mâle éloquence. 



H 1 s T O R I Q U E. 199 

Lorfque le Père Bourdaloue prêcha pour la 
première fois devant Louis XIV, ce Monarque 
le goûta tellement, qu'il voulut Pcntendre tous 
les deux ans : «« Aimant mieux , difoit-il , fes 
" redites, que les chofes npuvelles d'un, autre. i> 

Quand on a lu un difcours de Bourdaloue s 
( dit Monfieur TAbbé Sabatier , ) & qu'on va 
entendre enfuite nos Pirédicateuri aduels, il 
femble que l'éloquence de la chaire» ait changé 
d'objet. Ce n'eft plus cette élocution mâle & 
vigoureufe, ce zèle convaincant & animé , ce 
ton du chriftianifme & de perfuafion que res- 
pirent à chaque page les fermons de cet Orateur; 
c'eft le plus fouvent une afFedation d'efprit, une 
afféterie de langage , une coquetterie d'expref- 
fion, une hypoerifîe de fentîment, qui dégrade-^ 
roient les matières qu'ils traiteni, fi les grarids 
maîtres ne les avoient mifes à l'abri du tort qu'ils 
pourroient leur faire. 

On a fait pour Bourdaloue l'épîtaphc que 

voici : 

Cî-gît le Perc Bourdaloue: 
Bien bâté foit qui ne le loue 1 
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Jacques-Bénigne BOSSUET, Évtquck 
Meaux^ né à Dijon en 1617, mort a Paris a 
1704. 

BofTuec étant encore enfant récîtoît des fer- 
mons de très-bonne grâce. Madame la Marquife 
de Rambouillet eut envie de Fentendre , & inf 
pîra le même defir aux perfonnes de qualité & 
de mérite , qui s'affembloient chez elle. On y 
mena le jeune Boffuet à onze heures du foir, D 
prêcha avec beaucoup d'affurance. Voiture, qoi 
y étoit, dit : « En vérité je n'ai jamais entendu 
prêcher ni fi tôt ni fi tard, j» 

Le Roi fut fi content des fermons de M. Bof- 
fuet , qu'il eut Fattentiori de faire écrire au père 
du Prédicateur, pour le féliciter des heureux 
fuccès de fon fils. 

On demanda à Boffuet fon fentîment fur deux 
Prédicateurs Jéfuites, le Père Girou & le PeR 
Bourdaloue ; le premier touchoit le cœur, &'^ 
fécond alloit à l'efprit. « Je voudrois, dit -il; 
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w avoir entendu le PereGîrou,.& entendre 
» le père Bourdaloue. w ^ 



Dans le tems qu'il étoit Evêque de Condom, 
& Précepteur de Monfeigncur, il demanda PÉ- 
vêché de Beauvaîs. Le Roi le lui refufa , fous 
Thonnête prétexte que fa préfence étoit nécef- 
faire à Monfeigneur , & dans la réalité pour ne 
pas donner une pairie à un homme d'une naïf- 
fance bourgeoife. 

Dans le tems que Bofluet pourfuîvoît la con- 
damnation du livre des Maximes des Sc^iniSy le 
Roi lui dit ; n Quel parti prendriez-vous, fi je 
'> foutenois M. de Cambrai ? — Je crierois en- 
» core plus fort ,. répondit M. de Meaux. w 

Bofluet fut d'abord deftiné, dit-on, au Bar- 
reau & au mariage. On affure même qu'il y eut 
un contrat entre lui & Mademoifelle Defvieujt, 
fille d'efprit & de mérite, & fon amie dans tous 
les tems. 

Perfonne ne pofléda. lîiieux que M. Bofluet,' 
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le talent de faire pafier ayec rapidité dans Famé 
de fes auditeurs le fentiment profond dont on 
cft pénétré. A ces paroles de TOraifon funèbre 
de Madame : ce O nuit défaftreufe, nuitefFroya- 
w ble, oîi retentit tout- à- coup, comme im 
%9 éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle! 
ff Madame fc meurt! M AD AME efimomU 
Toute la Cour fondit en larmes. II la fit frémir 
quelques momens après , lorfqu'ayant parlé de 
la grandeur d'ame de cette Princeffe, on levir 
tout-à-coup s'arrêter, & s'écrier, en montrant 
la tombe oîi elle étoit renfermée : <« La voilà 
»i malgré fon grand cœur, cette Princeffe fi 
»> admirée & fi chérie ! la voilà telle que la mon 
>^ nous Pa faite! Encore ce refte tel quel va-t-it 
» difparoître. Nous Talions voir dépouillée 
j> même de cette trifte décoration. Elle va del 
If cendre à ces fombres lieux , à ces demeures 
f > fouterraines , pour y dormir dans la 
j> avec les Grands de la terre , avec ces 
99 & ces Princes anéantis, parmi lefquelsàpeine 
» peut-on la placer , tant les rangs y font piel' 
w fés, tant la mort ^ft prompte à remplie ^^ 
Il places 1 19 
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Épitaphe de M. Bojfutt. 

Cî-gît, quoi que Genève en dîfe. 

Le dernier Pcre de TÉglîfe ; 
Et dont rien n*cût égale le renom. 
S'il n'eût été jaloux de Fénélon. 

Var M^ DS LA P£ACg0 



François PAJOT DE LINIERE, né à 
Scnlis en 1^28, mort en 1704, âgé de j6 ansi 

Defpréaux, qui attaquoit fouvent Lîniere fur. 
fon irréligion , difoit que . Faâion la plus relî-* 
gieufe qu'il eût faite , c'étoit d'avoir bu Peau 
d'un bénitier, où une de fes maîtreffes ayoît 
trempé les doigts. 

Lainez fit ces vers fur Liniere : 

Qu*a Liniere aujourd'hui \ 
Qu'il cft fot avec fon air fagc 

La trifteffe & l'ennui 
\ Sont peints fur fon vifàge : 

N'iroic-il point dîner chez lui 
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Madame Deshoulieres , pour juflifier Liniere 
du reproche d'impiété^ a dit de lui: 

Quoiqu'il raille fouvenc des articles de foi; 
Je crois qu'il eft autant Catholique que moL 

II eft certain que Liniere étoit très-împic , 
fort mordant & très-fatyrique. Ayant un jour 
fait une chanfon maligne contre le Sieur de 
Saint-Michel, Confeiller à la Cour des Aides, 
il en reçut des coups de bâton; ce qui donna 
lieu à ce couplet : 

Liniere, homme exécrable, 
Eft déjà réprouvé du Ciel : 
La preuve en eft que Saine Michel 
L'a battu comme un Diable. 

L'irréligion & la vie déréglée de Liniere Pont 
fait appeller V Athée de Senlis. Defpréaux diibit 
quV/ n^avoit d^cfprit que contre Dieu. le vin 
& Pamour remplirent toute la vie de Liniere, 
& ne lui laiflerent pas le tems de faire di 
réflexions : il mourut comme il ayoit vécu. 
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Etienne PAVILLON, dt PAcadimit 
Françoifcy & de celle des Infcriptions ^ Belles-- 
Lettres y né a Paris en i^3x, mort dans la même 
ville en 170^. 

LorfqùeBenferade, de FAcadëinîe Franco ifc, 
mourut, cette compagnie fe trouva partagée 
entre deux fujets qui fc préfentoient pour rem- 
plir la place vacante. Comme les Membres ne 
s'accordoient point , il arriva à l'Abbé Tallemant 
de parler de Pavillon, & en un moment tous 
les fufFragesfe réunirent en fa faveur. Cette élec- 
tion peu ufitéc étonna tout le monde, & Pavillon 
en fut lui-même très-furpris ; mais il fe rendit 
avec reconnoiffance, & fut reçu le 17 Septem- 
bre 1^91. 



La philofophie de Pavillon ne l'abandonna 
point, lorfqu'il fut travaillé de la goutte; il 
étoit le premier à badiner fur fon mal avec 
fes amis. Sa lettre à Madame Peliffari , fur la 
goutte qui Tempéchoit de l'accompagner à fa 
TomcIIm y 
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maifon de Noîfy , peut fervir à nous pemdre 
refprît facile & enjoué de ce Poète dmabk. 

Tandis qu'avec TAbbé vous êtes à fouhaic» 
Et que dans votre falle baffe , 
Actendant que la chaleur paffe , 
Vous riez des contes qu'il faitj 
Je fuis au quatrième étage, 
A n*en point fortir condamne , 

Attendant que le Ciel me rende enfin Tufagc 
De Tun des pieds qu'il m'a donne. 

Tandis qu'avec un foin extrême 

La contemplative Bournaut 

Va, jufques dans le chardon même; 
Chercher de quoi louer Tadrcffe du TrèfcHauti 

Je fuis inceffamment en doute 

Du mal qui me tient arrêté , 

Plus j'en coiuiois la vérité. 

Plus je tâche de n'y voir goûte ; 

Ainfi voulant être flatté , 
. Il n'eft point dans ma parenté 
Pe fi fot raifonneur que mon efprit n'écoute } 

Pourvu qu'il dife que la goutte 

Ne fait pas mon infirmité. 

Tandis que l'aimable Angélique^ 
Riche de joie & d'embonpoint » 
Faute de meilleure pratique» 
S'amufe à ficher quelque point f 
Je fuis nuit & jour miférable y 
Tête-à-tête avec mon chevet ; 
Et fi je ne me donne au diable p 
Ce n'eft pas faute dç fttjet« 
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Tandis qu'on voit la belle Brune 
Aller fur la terraflc aiiffi-tôc qu'il eft nuit; 
Demander du fecours aux fraîcheurs de la Lune 

Contre le Soleil qui nous cuiri 

Je fuis« buvant de la ptifanne. 

Contraint de demeurer au lit, 
£c d'implorer en vain le fecours d'une canne; 

Au défaut d'un pied qui mollit, , 

Pavillon fut gratifié par louî» XIV cîe là 
penfion dt deux mille livres, qu'avoit rilluftre 
Racine. Madame de Pontchartrain, en lui en- 
voyant le brevet de cette penfion , lui fit dire 
que ce n'étoit qu'en attendant. Pavillon étoic 
alors fort malade ; auffi fit^il répondre à Ma-» 
dame de Pontchartrain , que, fi «lie vouloit lui 
faire du bien , il falloit qu'elle fe dépêchât, parce 
qu'il n'avoit pas le tems d'attendre, v 

On a dît de Pavillon : 

Rival Ingénieux à'Ovide, 

S'il vouloir fléchir une Iris , 

Les Grâces diâioient fes écrits i 

Et l'amour lui fervoit de guide. 
La fagefle bientôt fut bannir de fon cœur 
Les vains amufemens d'unç amoureufe ardeur» 

Vij 
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Par une adrdTe £uis égale , 
Il put foin de focmer les moeurs » 
En cachant , fous Tappas de fes vers cnchanteors « 
Les traits d'une auftere morale. 



Après la mort de Pavillon, M. PAbbé Tal- 
lemant prononça Ton éloge à l'Académie des 
BcUcfr-Lettres. <« Vrai Ariftipe, dit-il, il s'ac- 
n commodoit à tout. Ses mœurs douces &faci- 
•9 les conyenoient à tout le monde. 9» 



Pavillon difoit que ce PAmour eft la feule de 
I» toutes les Divinités dont le culte n'a jamais 
w changé : il eft aujourd'hui tel qu'il étoit au 
>9 commencement du monde : on lui adrefTe les 
n mêmes vœux, & on lui fait les mêmes facri- 
il fices. 99 

II difoit que M. Dacier étoit un gros midct 
chargé du bagage de t antiquité. 
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Claude-François MÉNÉTRIER; 
Jéjiiite^ ni à Lyon en 16^1 , mort à Paris en 
1705. 

La Reine Chriftine de Suéde pafTant par 
Lyon, pour fe rendre à Rome y voulut connoî- 
tre par elle-même fi tout ce qu'on lui avoît dit 
de la prodîgieufe mémoire du Père Ménétrier 
étoit vrai. Sa Majefté fit prononcer en fa pré— 
fence^ & écrire trois cents mots les plus bizarres 
& les plus extraordinaires qu'on pût imaginer. 
Il les lui répéta d'abord tous dans l'ordre qu'ils 
avoient été écrits , & enfiiite en tel ordre & tel 
arrangement qu'on voulut lui propofer. 



Vn ami du Père Ménétrier fir cette anagram* 

me fiir fon nom : 

Claude Ménétrier » 
Miracle de nature. 

Le Jéfiiite lui répondît ainC: 

Je ne prends pas pour Oracle 
Ce que mon nom vous a fait prononcer^ 
Puifque > pour en faire un miracle ^ 
Il a fallu le rcnverfcr. 

Vuj 
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Le Père Ménétrier parloit avec une égale 
facilité le François > rEfpagnoI^ Pltalicn, le 
Latin & le Grec. Il avoit un génie particulier 
pour la fcience du blafon & tout ce qui en dé- 
pend. Son goût pour les décorations des fêtes 
publiques 9 pompes fiinebres, & cérémonies 
éclatantes , étoit fi connu y qu^on lui demandoit 
des deflins de tous les côtés. Ces deAfinsétoienr 
ordinairement enrichis d'une fi grande quantité 
de devifes, d'infcriptions^ d'emblèmes, qu'on 
ne fe laflbit pas d'admirer la fécondité de fon 
imagination. Sa diflertatîon fur VUfagc de fc 
faire porter la queue lui attira des plaifante- 
iJes & des épigrammes« 



Adrien B klLhET y né dans un village 
voifin de Beauvais y en 1^49 , mort à Paris en 
1706, 



te hafard forma ce favant. Il y a près du vil- 
lage où il naquit un Couvent de Cordeliers, oh 
le jeune Baillet alloit fouvent. Il y fervoit te 
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matin lés Prêtres à Tautel, & pafToît le refte de 
la journée à rendre tous les petits fervices dont 
3 étoît capable , foit au Sacriftaîn , fok aux au- 
tres Pères de la Communauté. Le Sacriftaîn ^ 
touché de ce naturel officieux , prit le jeune 
Baillet en afFeâion^ & lui montra à lire & à 
écrire. Quoiqu'il n'eût alors que huit à neuf ans, 
on vît bientôt paroître cette grande paflîon qu'il 
eut toujours depuis pour les livres. Les amufe- 
mens ordinaires de Penfance n'étoient point de- 
fon goût; il aimoit la retraite, & il employoit à 
lire & à écrire tout le tems qu'il pouvoit déro- 
ber à fes petites occupations. Le Supérieur du 
Couvent s'étant apperçu de cette inclination fi 
extraordinaire à cet âge, & ayant reconnu qu'elle 
étoît jointe en cet enfant à une grande vivacité 
d'efprit, & à une difpofitîon très-heureufe pour 
les fciences , jugea qu'il feroit trèsr-avantageux 
à l'Ordre de S. François de te pofféder, & le 
demanda à fesparens.Le père, qui n'avoit pour 
toute reffource qu'un très-petit bien qu'il culti- 
voit de fes propres mains , penchoit aflez à don- 
ner fon fils aux Cordeliers. Mais fon Curé , qu'il 
confulta, ne fut pas de cet avis ; &lcs vues du 
Père Cordelier kû ayant fait naître l'envie d'exa^. 

Viv 
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miner le jeune Baillet de plus près , il fut char- 
mé de fon efprit & des progrès qu'il avoir faits. 
Cette découverte l'engagea à le prendre chez 
lui & après lui avoir appris les premiers élémcns 
de lEl fangue latine^ il le mit au collège. 



Jean-Foy vaillant, né à Béarnais 
en i6^Xy mon à en ijo6^ 



M. Vaillant, célèbre antiquaire, «'étant em- 
barqué à Marfeille pour aller à Rome, fut pris 
par des Algériens. Il fut relâché après quatre 
mois & demi de captivité. On lui rendit une 
vingtaine de médailles d'or qu'on lui avoit pri- 
fes, & il entra dans une barque qui partoit pour 
Marfeille. Elle faifoit route depuis deux jours 
avec un vent favorable, lorfque le Pilote apper- 
çut un bâtiment de Salé , qui avançoît à force de 
Voiles; & quelque manœuvre qu'il fît pour Pévi- 
ter, le Corfaire l'approcha jufqu'à la portée du 
canon. Alors M. Vaillant, qui redoutoit lesmi- 
feres d'un nouvel efclavage ^ avala les médailles 
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d'or qu'on lui avoît rendues à Alger. Un coup de 
vent les éloigna prefqu'auffi-tôt du Corfaire, & 
les jeta fur les côtes de Catalogne , où ils failli- 
rent à échouer. Ils vinrent enfuite s'embarrafler 
entre les bancs de fable qui font vers les embou- 
chures du Rhône. Ils y perdirent leurs ancres. 
M. Vaillant, lui cinquième, s'ét^nt mis dans 
Tefquif, atteignit heureufement au rivage. Cepen- 
dant les médailles qu'il avoit avalées, & qui pou- 
Yoient pefer cinq ou fix onces , l'incommodoicnt 
beaucoup : il confulta deux Médecins fur ce 
qu'il avoit à faire. L'accident leur parut fingu-* 
lier; mais ils ne furent pas d'accord fur les 
moyens de le délivrer; & , dans l'incertitude , 
M. Vaillant ne fit rien. La nature le foulagea 
d'elle-même de tems à autre ; & il avoit recou- 
vré plus de la moitié de fon tréfor, lorfqu'it 
arriva à Lyon. Il y alla voir un curieux de fea 
fes amis , à qui il conta fes aventures , & n'ou- 
blia pas l'article des médailles. Il lui montra 
celles qui lui étoîent déjà revenues , & lui fit la 
defcriptîon de celles qu'il attendoit encore. Par-* 
mi ces dernières étoit un Othon , - qui fit tanr 
d'envie à fon ami , qu'il lui propofa de l'en accom* 
moder pour un certain prix. M. Vaillant y con^*^ 
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fentir pour la rareté du fait , & heureufement îl 
fe troura le jour même en état de tenir fon mar* 
ché. 



M. Vaillant fut marié deux fois ; & par une 
difpenfe particulière du Pape, il époufa fucceffi- 
vement les deux fœurs ; difpenfe d'autant plus 
finguliere, qu'il avoiteuun enfant de la féconde, 
du vivant de la première. Aulïî eut— il bien de 
la peine à l'obtenir. On ne l'accorda qu'à fes 
înftanccs & à fes importunités; & îl fut obligé, 
avant d'en venir là , de travailler pendant quel- 
que tems , comme un fimple manœuvre, à FE- 
glife de S. Pierre de Rome, 



On difoit, en parlant de la facilité avec laquelle 
M. Vaillant lifoit les médailles les plus effacées 
& les plus rouillées : M. Vaillant lit une médaille, 
comme un Manceau lit un exploit. 



••Wc^ 



Un Fermier des environs de Beauvais ayaflî 
trouvé dans la terre une grande quantité de me- 
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dailles antiques > les porta à M. Vaitlant, qui les 
examina^ & crut d'abord n'y donner qu'une 
légère attention ; mais bientôt il s'y livra entiè- 
rement. Son goût & fon génie fe déclarèrent 
alors, H entreprit de les expliquer , & réuflît à 
quelques-unes. Cette étude devint dans la fuite 
fa plus agréable occupation ; il y donnoit tous 
fes momens de loîfir. Ces momens font toujours 
faciles à trouver, pour cultiver ce que l'on aime* 



Théodore RlUFÉROUXy né à Mon^ 
tauban en 1664 y ^^^^ ^ Paris en ijo6. 



•*»*»• 



M. Rîupéroux, Auteur d'une Tragédie d'Hy- 
permnejirey porta d'abord l'habit eccléfiaftique. 
M. de Barbezieux, qui avoît des bontés pour 
lui, l'en dépouilla un jour lui-même^ au hiilieu 
d'un repas, perfuadé fans doute qu'il n'étoit pas 
appelé à cet état. C'eft fur cette aventure que 
Gacon compofa l'épîgramme fuivante : 

Certain Abbé , las de paffer fa vîc\ 
Et fans verve & fans Abbaye, 
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Brigae » obrienc dans Tépéc un pdle bien rente; 

Et Barbczieiu, par cette grâce» 
Délivre en même rems l'EgUfe & le Parnafle 

D'une grande incommodité. 

Rlupéroux fut Secrétaire de M. le Marquis de 
Créqui. Ce Seigneur devoir jouer chez le Roi. 
II avoît mille louis qu'il deftinoit pour cela, & 
comme il craignoitde ne pouvoir les gardcrpoui 
cette occafion^ il les mit entre les mains de Riu- 
péroux , avec ordre de ne les lui donner que 
quand il feroic queftion de les aller jouer ckz 
le Roi. On prétend que Riupéroux les alla jouer 
& les perdit. 



f©9 
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Pierre BAYLE, né a Cariât^ petite 
ville du Comté de Foix ^ en 16 ^'j y mort h 
Rotterdam en 170^. 

Bayle ne favoit point la géométrie ; & il 
avouoit, au rapport de M. Leclerc , qu'il n'avoii 
pu con:q>rendre la démonftration du premier 
problême d'Euclide. 

Bayle étoit d'un défintéreffcment parfait, & 
n'acceptoit qu'avec peine les préfen» qu'on lui 
faifoit. Un Anglois, de la première qualité, ayant 
fait entendre à un de fes amis qu'il feroit à ce 
critique un préfent de cent cinquante guinées , 
s'il vouloit lui dédier fon Didionnaire, cet ami 
alla voir Bayle ; mais il eut beau le prefler d'ac- 
cepter l'ojfFre, Bayle là refufa conftamment. Il 
croyoit s'être trop déclaré contre l'efprit flatteur 
& rampant des épkres dédicatoires , pour vou- 
loir s'expofer à tomber dans le même défaut. 
M. de Maifeaux prétend que ce n'étoit qu'un 
prétexte. Le véritable fondement de la longue 



3l8 T A B £ fi A tf 

& ôpîniltre réfiflance que fit Bayle dans cette! 
occafion^ c'eft qu'il ne vouloît flatter ni louer 
perfonne qui eût quelque rang à la Cour dej 
Guillaume lïl , dont il avoit fujet de fe plaindre; 
& ce Seigneur étoit alors Secrétaire d'Etat. 



Mylord Schafsburi ayant remarqué que Bayle 
tf avoit pas de montre, en acheta une en Angle- 
terre, pour la lui donner lorfqu'il feroit de 
retour à Rotterdam , où Bâyle faifoit fa ré&- 
dence. La difEculté étoit de la lui faire accepter. 
Il la tiroit fouvent de fa poche lorfqu'ils étoieot 
enfemble. A la fin, Bayle la prit entre fes mainS) 
& ne put s^empécher de la louer. Mylord faifit 
cette occafion pour la lui préfenter; mais fiayle^ 
confus & piqué de ce que ce Seigneur fembloit 
avoir pris ce qu'il avoit dit fans deflein, comme 
un moyen indireâ de lui demander fa montre ^ 
s'excufa fortement , & s'opiniâtra à la refiifer. 
Us contefterent long-tems, & Mylord ne put la 
lui faire recevoir, qu'après l'avoir affuréqu'i' 
l'avoir apportée d'Angleterre exprès pour lui; 
& le lui avoir prouvé en lui faîfant voir la fienne. 
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Bayle dit dans une de fes lettres : « On m'é- 

> crit que M. Defpréaux goûte mon ouvrage, 

> J'en fuis furpris & flatté. Mon Didionnaire . 
j me paroît, à fon égard, un vrai voyage de 

i> caravanne , où l'on fait vingt-huit lieues fans 
»> trouver un arbre fruitier ou une fontaine. »^ 

Bayle écrîvoît au Père Tournemîne : ce Je ne 
» fuis que Jupiter aflemble-nues. Mon talent 
» eft de former des doutes ; maïs ce ne font 
w pour moi que des doutes. » 

M. PAbbéDolivet croît avoir découvert Porî- 
gine des vifs démêlés de Jurieu & de Bayle : il 
prétend que dans le tems qu'il enfeîgnoit la phi* 
lofophie à Sedan , il avoit trouvé le fecret de 
gagner les bonnes grâces de Madame de Jurieu. 
Lorfqu'en 1681 l'Académie de Sedan fut fup- 
primée. Madame de Jurieu fut obligée^ de fui- 
vre fon mari à Rotterdam. Bayle auroit bien 
voulu fe fixer en France ; mais les beaux yeux 
de la femme du Miniftre furent les controverfes 
qui déterminèrent le Philofophe à fortir du 
Royaume. Rotterdam ne put voir long -tems 
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une fî étroite union fans en mal penfer ; & Pou 
perfuada enfin à Jurieu que lui , qui voyoit tant 
de chofe dans TApocalypfe , ne voyoit pas ce 
qui fe pafToit dans fa maifon. Un Cavalier en ce 
cas tire l'épée y un Homme de robe intente un 
procès, un Poète compofeunefatyre. Jurieu, en 
qualité de Théologien , dénonça Bayle comme 
un impie; & pour preuve, il allégua V Avis m 
Réfugiés^ non que ce livre contînt quelque chofe 
d'impie ; mais il ne favorifoit pas le Calviniftie. 
Bayle auroit pu fe juftifier , en dîfant que cti 
ouvrage n'étoit pas de lui, mais de M. delà 
Roque ; il ne le voulut jamais pour ne pas nuire 
à fon ami. 

M. Fagon, premier Médecin du Roi, con- 
fulté fur la maladie de Bayle , luî prefcrivit un 
excellent régime fans aucun remède parriculier. 
Il finiffoit fa confultation par ces paroles:/^ 
fouhaiterois pajjionnément qu^on put épargnai 
toute cette contrainte^ & qu'il fût pojjiik à 
trouver un remède aujji Jingulier que le mérite à 
celui pour lequel on le demande. Bayle étoit 
mort, quand cette ordonnance arriva à Rotter- 
dam. 

Léïbnitf 
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léïbnitz a appliqué à Bayle ce vers de Vir»- 
gile: 

Sut pedibufqutvidet nubes &fydera Daphnisk 

Le Parieitient de Touloufe a honora Bayle 
d'une diftindîon unique , en déclarant valide fon 
teftament, qui, félon la loi , devoit être annulé 
comme celui d'un Réfugié* 

L'Abbé de Polignac , depuis Cardinal , de* 
manda à Bayle : A laquelle des Secles qui régnent 
en Hollande êtes-vous le plus attaché? — Je 
fuis Proteftant , répondit Bayle. — Mais ce mot 
efi bien vàgUe y reprit Polignac : È tes -- vous 
Luthériéh , Anglican , Calvinifiè ? -^ Non , 
répondit Bayle, yVyiii Proteftant^ parce que je 
protefte contre tout ce qui Je dit & fe fait^ 

Bayle terioît fouvent des difcoùts très-librea 
fans s'en appercevoir. Il parloit des matières les 
plus cachées de Panatomie dans un cercle de 
femmes ,. comme les Chirurgiens dans Ieur*a 
* Ecoles. Les femmes baiflbient les yeux ou dé-^ 
tournoient la tête* lien étoit furpris, & deman* 
Tome IL X 
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doit rranquillement , s^il ttoit tombé dam quel-* 

que indécence ? 

Un Ecrivain célèbre , grand admirateur de 
Bayle , a dit « qu'il étoit FAvocat-Général des 
f » Philofophes ^ mais qu'il ne donne point fes 
f I concludons. » 



Bayle ne pouvoît réfifter à l'envie de voir des 
Baladins de place. Dès qu'il y en avoit à la 
Haye ou à Rotterdam , il s'affubloit de foa 
manteau, y couroit comme un enfant, &ne 
quittoit jamais le fpeâacle que le dernier. 



M. Saurîn, dans fon fermon de l'Accord de 
la Religion avec la politique, a donné ainfi le 
portrait de Bayle : 

« C'étoit un de ces hommes contradiâoîres, 
tque la plus grande pénétration ne fauroit conci- 
lier avec lui-même , & dont les qualités oppo- 
'féc9 nous laifTent toujours en fufpens , fi nous 
le devons placer ou dans une extrémité, ou dans 
l'extrémité oppofée. D'un côté, grand Philo- 
fophe , fâchant démêler le vrai d'avec le fauX; 
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voir Pcnchaînure d'un principe , & fuîvre une 
conféc)[uence : d'un autre côté, grand Sophille, 
prenant à tâche de confondre le faux avec le 
vrai , de tordre un principe , de rçnverfer une 
conféquence. D'un côté , plein d'érudition & de 
lumières , ayant lu tout ce qu'on peut lire , & 
retenu tout ce qu'on peut .retenir : d'un autre 
côté , ignorant , du moins feignant d'ignorer 
les chofes les plus communes , av^^çani; des 
difficultés qu'on a mille fois réfutées, propofant 
des objedions que les plus novices de l'école 
n'oferoient propofer fans rougir. D'un côté, 
attaquant les plus grands hommes, ouvrant un 
champ vafte à leurs travaux , & les conduifant 
par des routes difficiles, & par des fentier» 
raboteux , & finon les furmontant , du mo^is 
leur donnant toujours de la peine à vaincre : 
d'un autre côté , s'aidant des plus petits efprits, 
leur prodiguant fon encens , & faliflant fes écrits 
de CCS noms que des bouches doftes n'avoient 
jamais prononcés. D'un côté, exempt, du moins 
en apparence , de toute paflîon contraire à l'ef- 
prit de PEvahgile; chafte dans fes mœurs, grave 
dans Tes dîfcours, fobre dans fes alimens , auf- 
terc dans fon genre de vie; d'un autre côté, 

Xij 
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employant toute la pointe de fon génie à cotih» 
battre les bonnes mœurs , à attaquer la chafieté) 
la modefiie , toutes les vertus chrétiennes. D'un 
côté y appellant au Tribunal de Torthodoxie h 
plus févere ^ puifant dans les fources les plus 
pures , empruntant les argumens des Doâeurs 
les moins fufpeâs : d'un autre côté, fuivant la 
route des Hérétiques y ramenant les objeâiocs 
des anciens Héréfîarques, leur prêtant des annes 
nouvelles, & réunifTant dans notre fiecle toutes 
les erreurs des fiecles paflfés. » 

Bayle, dit M. Paliflbt, fut compilateur &: 
journalifte ; & dans ces deux emplois fi avilk 
de nos jours , il s'eft acquis une gloire immor- 
telle. C'eft que , par Taffemblage le plus tare, il 
joîgnoit à Pimmenfîté de fes connoifiances un 
(fprit lumineux, & même du génie* 

On a fait ainfi Pépitaphe de Bayle: 

Ci-gît rilluftre Bayle , honneur des beaux-efprits , 
Dont réiégante plume* en recherches fertile^ 
Fit douter qui des deux l'emporte en fes écrits^ 
Pe Tagrcable ou de l'utile. 
< Anonyme* 
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Phiiippe-Juhen MAZARIN-MANCINI, 

Duc de Nef ERS ^ Chevalier des Ordres du, 
Roi y mort à Paris en 1707. 

M. de Nèvers protégeant la Phèdre de Pra-ï- 
don contre celle de Racine , fe mit à la tét^ 
d'une nombreufe & puiffante cabale , & procura 
fix repréfentations favorables à cette mauvaife 
Pièce. On affure qu'if en coûta 1 5000 Ifv. à ce 
Duc pour faire valoir la Pièce de fon protégé! 
Madame Deshoulieres fit contre la Phèdre dé 
Racine le fameux fonnet-qui commence par ces. 
vers ;. 

Dans un fauteuil doré, Phédce, trcmbLTnte& blcme ^ 
Die des vers où d'abord perfonne n'entend rien , 6c- 

On attribua ce fonnet au Duc de Nevers , & 
les amis de Racine le parodièrent fur les mêmesi 
rimes. Le Duc de Nevers, outré de cette paro- 
die j 011 lui & la Duchefle de Mazarin fa fœun 
étoient fort maltraités, & que Ton attribuoit à 
Racine & à fon ami Boileau ^ annonça une vert- 
geance. éclatante par un fpnaet fur les. mêmesiL / 
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rimes ; mais M. le Prince rendit fans effet les 
menaces du Duc de Nevers , en fe déclarant 
hautement le protefteur de Racine & de Boi- 
leau ; & la querelle fut appaifée quand on fut 
que r'étoit le Chevalier de Nantouillet, le Comte 
de Fiefque & d'autres Seigneurs , qui avoieitf 
fait dans un repas la parodie du fonnet attribai 
au Duc de Nevers. 



Jean MABILLON, BénéJicim, nédûnsk 
Diocèje de Rhcims en i6^% , mon à ta^ 
en 1707. 

M. Colbert , à qui le livre de la Diplo^' 
tique fut adrefféj connoiflbit d'avance la bonie 
de l'ouvrage. U avoit fouvent employé Dom 
Mabillon pour décider fur d'anciens titres, ^ 
îl n'avoit jamais pu lui faire accepter aucuflC 
gratification. Le Miniftre, peu accoutumé aiff 
refus, crut alors que fon défîntérefferaent n^ 
feroit pas à l'épreuve d'une forte penfion, ^^^ 
voulut le faire mettre fur Fétat ; mais l'humble 
Religieux répondit toujours que rien ne lui niao- 
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quoît dans fa Congrégation, & qu'il ne méritoit 
pas Thonneur qu'on lui vouloit faire. 

M. Le Tellicr, Archevêque de Rheims , ayant 
conduit le Père Mabillon, malgré lui, à la 
Cour, dit au Roi: <« Sire, j'ai Phonneur de pré- 
» fenter à Votre Majefté le Moine le plus habile 
» & le plus modefte de votre Royaume, n 

Dès que le Pape Clément XI eut appris la 
mort de Dom Mabillon, le Cardinal Colorédo 
écrivit par fon ordre aux Bénédidins : «« Le Saint 
» Père a témoigné que vous lui feriez plaifir 
» d'inhumer le Père Mabillon dans le lieu le 
« plus diflingué de votre Couvent, attendu que 
»» fa réputation s'eft répandue par-tout, & que 
»> tous les Savans qui iront à Paris , ne manque- 
» ront pas de vous demander où vous l'avez 
»» mis : Ubi pofuiJUs eum f Sa Sainteté prévoie 
»> quelle fera leur peine, s'ils apprennent que 
»> les cendres d'un perfonnage de ce méritt ont 
'» été confondues avec celles des autres Reli- 
»' gieux ; & s'ils ne les trouvent pas recueillies 
»» fous le marbre , avec quelque înfcription 
» qui convienne à des relies fi précieux. « 

Xiv 
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Nicolas PÉCHANTRÉ, né h Touloufecn 
1636, mon en 1708» 

Il y a un conte plaifant au fujet de la Tragé- 
die de la mort de Néron. Péchantré ayant hilTé 
fur la table d'une petite auberge un papier où il 
y avoit en haut quelques chiffres, & au-deffous 
étoit écrit, Ici le Roi fera tué; le Traiteur, déjà 
frappé de la phyfionomie & de la dîftraâîon du 
Poète, crut devoir porter cet écrit au Conujiif- 
faire du quartier, qui, perfuadé qu'on ne doit 
rien négliger , lui dit que fi Pinconnu revenoit 
manger, il ne manquât pas dePen faire avertir. Il 
y revint en effet quelques jours après, & à peine 
îe pauvre Péchantré y fut-il entré, qu'il fevit 
enveloppé par une troupe d'Archers; & le Com- 
miffaire lui ayant produit la preuve littérale de 
fon crime de lèfe-^majefté : ce Ah ! Monfieur, 
l> s'écria Péchantré, que j'ai de joie de retrou- 
V ver ce papier que je cherchois depuis plufieurs 
?> jours ] C'ejfl la fcene oîi j'ai deffein de placer 
Il fe flîof E 43e NéJfon;^ dans une Tragédip à 
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t^ laquelle je travaille. »> C'eft aînfi que Firuio-^ 
cence de Péchantré fut reconnuç, 

Péchantré avoît une bague qui valoît bien 
cent piftolcs, dont un de fes amis Pavoît prié de 
fe défaire. Il en parla jpar hafard à Campiftrori 
fon ami. Celui-ci le pria de la garder quelques 
JQUrs. On va jouer ma nouvelle Tragédie, ajouta- 
t-il, & je m'en accommoderai. Péchantré, qui 
trouva à ç'çn défaire, ne jugea pas à-propos 
d'attendre Ife fuccès de la Tragédie de fon ami. 
Il fe trouva à la première repréfentation. Le par- 
terre recevoit mal cette Tragédie. Péchantré 
apperçut p^r hafarcj Campiftron derrière un 
pilier, aux troifîemes loges; il y monta, & lui 
dît : J^tux-tu ma bague? Je l'ai ga^rdée. 

Baron rfeft que le père adoptif de la plupart 
des ouvrages qui ont paru fous fon nom. Il fou-^ 
haï te de paffer pour TAuteur de Géta. Péchaiw 
tré le lui ayant montré. Baron ne manqua pas 
de lui en dire le plus de mal qu'il put ; & la con- 
clufîon de tous fes mépris fut vingt piftoles y 
que le Comédien offrit; au Poëtç en échange d© 
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la mauvaîfe Tragédie. Péchantré, homme fini- 
pie , & d'ailleurs peu aifé^ -accepta l'offre; mais 
Champoieflé^ ayant fu cette converfation^ lut 
la Pièce ^ la jugea digne du fuccès qu'elle a eu, 
& prêta à Péchantré les vingt pifloles néceffai-* 
res pour retirer fa Pièce, 



Antoine DE LA FOSSE, Secrétaire k 
premiers Gentilshommes de la Chambre du Roif 
de V Académie des Apatifies de Florence ^niï 
Paris eni6^2> ^^^^ ^^ 1708. 

La Foffe , Auteur de la Tragédie de Manlius, 
& de beaucoup d'autres Poéfies , étoit un des 
hommes les plus diflraits qu'on ait jamais vus. 
L'illuftre M. Titon du Tillet en rapporte la 
preuve en ces termes. «« Je Tavoîs prié, dit-il, 
»> à dîner chez moi, avec quelques autres per- 
»> fonnes de lettres ; il m'avoit promis de venir 
» fur le raidi ; ma^s l'ayant attendu en vainjui- 
i9 qu'à deux heures , on fe mît à table. Notre 
if Poëte arriva fur les quatre heures, très-fati- 
f » gué , & me fit quelques cxcufes d'arriver ii 
^ tard , en m'affurant qu'il étoit parti fur k^ 
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> onze heures du matin de THàtel d'Aumont, 
» rue de Jouy, pour venir chez moi dans PIfle 

> S. L.OUÎS ; mais qu'il avoit eu Pefprît fi rem- 

» pli de cinq ou fix vers des plus beaux de 

9 niiade , qu'il avoit voulu traduire en ver* 

•> François, qu'il avoit paffé à côté de ma porte 

»j fans fe reffouvenir du dîner, ajoutant qu'il 

»j s'étoît trouvé au milieu de la plaine d'Yvri, 

>> lorfque la faim l'avoit réveillé, & lui avoit 

w rappelle mon invitation. II fut le bien-venu, 

»» & on lui fervit de quoi fatisfaire fon appétit. 

M M. Boivin Paîné, un de mes convives, lui 

I» dit ; Monjieur de La Fojfe , je fuis prefquc 

" yS^ qtie voila les vers <t Homère qui vous ont 

w fi fort occupé^ ô les lui récita comme on les 

w prononce dans l^Vniverfité de Paris. — Non y 

>> M^onfieur^ lui répondit La Foffe , les voici ; 

» & il répéta les mêmes vers, félon lapronon- 

« ciation du Collège des Jéfuites. — Eh bien j 

H lui répliqua Boivin , ce font les mêmes vers y 

^> avec cette différence que vous les prononce:^ 

3> autrement que moi. »> 
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François MAUCROIX, Chanoine à 
RheimSy ni à Noyon en 1^19, rnon h Rhcim 
(fi 1708. 



On voulut engager M. de Maucroix à fe irn^ 
rier 9 fur quoi il fit Tépigramme fuivante i 

Amî , je VOIS beaucoup de bien 
Dans le parti qu'on me propofe \ 
Mais toutefois ne preffons rien ^ 
Prendre femme eft étrange chofc j. 
Il faut y penfer mûrement. 
Gens fages > en qui je me fie , 
M'ont dit que c'eft fait prudemment ^ 
Que d'y fonger toute fa vie. 

M. de Maucroix avoit traduit les livres de 
la vieilleffe, de Pamitîé, & la première Tuf- 
culane de Cicéron , avec les dialogues de caufu 
corruptœ eloquennas ; & voulant les faire impri- 
* mer enfemble 3^ les avoit envoyés à un Cenfeur 
de la Capitale , pour avoir Papprohatîon & k 
privilège. M. Dubois, qui de fon côté avoit 
traduit les traités de la vieilleffe & de l'amitié', 
obtînt du Cenfeur de fon rival qu'il garderoit 
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i an le mànufcrit de M. de MauCroîx , & pen- 
int ce tems-Ià fit imprimer le fien. M. de 
[aucroix, après, avoir bien grondé dans fa pro- 
nce, contre la lenteur des Cenfeurs de Paris, 
;ant enfin appris le tour que Dubois lui avoit 
mé , fiipprima de dépit fes tradudions, 

M. de Maucroïx avoît quatre-vingts ans 
)rfqu'il fit ce beau quatrain ; 

Chaque jout cft un bîen que du Ciel je rcçoî ; 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne : 
Il n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi } 
Et celui de demain n'appartient à perfonne» 



Thomas CORNEILLE, né a Rouen en 
ï^i'î , mon a Andely en 1709- 

Thomas Corneille étant en Réthorique, coiti-» 
?ofa en vers latins une pièce que fon Régent 
trouva fi fort à fon gré, qu'il Padopta & la fubftî- 
tua à celle qu'il devoit faire repréfenter par fes 
écoliers ^ pour la diftribution du prix de Tannée. 
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Pierre & Thomas Corneille aroient 
les deux fœurs, en qui il ie trouroit la 
différence d%e qui étoit entr'eux. II y ayoitdd 
erifans de part & d'autre en pareil nombre. Ce 
n'étoit qu'une même maifon^ qu'un mémedomef* 
tique. Enfin ^ après plus de vingt^cinq ans de 
mariage y les deux frères n'avoient pas encore 
fongé à faire le partage des biens de leurs fem- 
mes, biens fitués en Normandie, dont elles 
étoient originaires comme eux : ce partage ne 
fut fait que par une nécefllté indifpenfable à h 
mort de Pierre Corneille. 

Le début de Thomas Corneille, dans la Tra- 
gédie, fut des plus heureux. Timocrau eut qua-l 
tre-vingt repréfentations. Le public ne felaflbi 
jpoint d'y courir en foule ; on ne ceffoit de le 
redemander aux Comédiens. Ces Meffieurs s'en 
ennuyèrent les premiers , & un Adeur s'avança 
un jour fuir le Théâtre , & dit aux Spedateurs; 
Meffieurs , vous ne vous laffe^ point c^erucnàt 
Timocraté; pour nous j nous fommes lasàl^ 
jouer. Nous courons rifque cP oublier nos autres 
pièces; trouve:^ bon que nous ne le reprefentioni 
plus. 
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3n dît c^ Ariane y la Tragédie favorite de 
rneille, ne lui a coûté que dix-fept jours ^ 
qu'il n'en employa pas quarante au Comte 

Un homme d'efprit, qui avoît vu jouer la 
couvreur dans le Comte (fEJJeXy fut fi frappé 
la dignité de fon jeu , qu'il difoit : J'ai vu 
z Reine parmi des Comédiens. \ 

<c Ah ! pauvre Thomas, sMcrioît un jour Def^ 
préaux ; tes vers , comparés avec ceux de ton 
frère aîné , font bien voir que tu n'es qu'un 
cadet de Normandie, i» 

Gacon fit l'impromptu fuivant fur le portrait 
i Thomas Corneille : 

Voyant le portrait de Corneille ; 
Gardez- vous de crier merveille l 
Et dans vos tranfports n'allez pas 
Prendre ici Pierre pour Thomas. 
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Jean-FraKçois REGNARD , né a Paris d 
1^47 , mort en 1709. 



Pînclinaticn y que Regtiard fentit de bonne 
lieure pour les voyages , le conduifit en diffé- 
rentes contrées de l'Europe. A fon retour dto 
lie , il fut pris par deux yaifleaux corfaires, ^ 
conduit à Alger avec fes compagnons de dii- 
grace. Comme il avoit toujours aimé la bonne 
chère , il était grand faifeur de ragoûts, &ta 
adrefle en ce genre lui procura remploi de cui^ 
finier du maître entre les mains duquel il tombi 
Ses manières prévenantes & fon enjouement 
joints à fa bonne mine , le firent aimer des fem- 
mes favorites. Son maître ayant découvert fo 
intrigues , le livra à la juftice pour être puni feloo 
les lotx, qui veulent qu'un Chrétien, trouvé avec 
imeMahométane , expie fon crime par le feu,oii 
fe fafle Mahbmétan. Le Conful de France, 
avoit reçu depuis peu de tems une fonune coclî' 
dérable pour le délivref , ayant appris ce qui ' 
paflbit, interpofa fon autorité, & alla trouver i' 

maîtrej 
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maître^ qui d'aboM ne voulut rien écouter ; iliais 
le Conful^ nefe rebutant pas, lui repréfenta que 
rien n'étoit plus trompeur que les apparences ; 
que quand la chofe feroît vraie , il y auroit peu 
de gloire à lui de faire périr fon efclave ; que 
d'ailleurs en le perdant il perdoit une fomme 
coniîdérable qu'il avoit à lui donner pour fa 
rançon. Cette dernière raifon fut plus forte que 
les autres. Le maître fe laifla gagner, retira 
Regnard des mains du Divan , en avouant qu'il 
l'avoit accufé fur un fimple foupçon, & que fon 
crime n'étoit confirmé par aucune preuve ; & 
le renjiit en liberté , après avoir reçu le prix con- 
venu avec le Conful. 

Regnard , dans un de fes voyages , Voulut 
voir la Laponie. Il pénétra jufqu'à la mer Gla- 
ciale , & l'on peut dire qu'il ne s'arrêta qu'où la 
terre lui manqua. Ce fut alors qu'il grava avec 
fes compagnons de voyage , fur une pierre & 
fur une pièce de bois , ces quatre vers : 

Gallia nos gentdt , vidit nos Africa , Oangem 
HauJimuSj Europamque oculis luftravimus omncm , 
Cafibus & variis a^i urraque mariqui ; 
Hic tandem ftetimus nèbis ubi defuitorbis* 

Tome IL Y 
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On a traduit ainfl ces vers latins : 

Nés François, éprouvés par cent périls divers. 
Du Gange 6c du Zaïr nous avons vu les fources ^ 
Parcouru l'Europe & les mers j 
Voici le terme de nos courfes , 
Et nous nous arrêtons où finit ranivers. 



Regnard & Rivière Dufreny firent à-peu-près 
dans le même tems une Comédie du Joueur. 
Ces deux Auteurs s'accuferent réciproquement 
de plagiat. C'eft ce qui donna occafion à Tépi- 
gramme fuivante : 

Un jour Regnard & de Rîvîere , 
En cherchant un fujer que Ton n'eût point traité; 
Trouvèrent qu'un Joueur feroit un caraâere 

Qui plairoit par fa nouveauté. 
Regnard le fit en vers , & de Riviecc en profe; 

Ainfi, pour dire au vrai la chofe , 

Chacun vola fon compagnon. 
Mais quiconque aujourd'hui voit l'un & Fautre ouvrage» 

Dit que Regnard a l'avantage 

D'avoir été le bon larron. 

Defpréaux difoit de Regnard, qu'il n'étoît pas 
médiocrement plaifant. Qui ne fe plaît pas à 
Regnard , dit M. de Voltaire, n'eft point digne 
d'admirer Molière. 
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Èpitaphe de Regnardm 

Cî-gît cet agréable Auteur , 
Qui , dans plus d'une Comédie ; 
Même après Molière, eut Thonneur 
Pe trouver fa Mufe applaudie. 

Var M. DE LA Placs^ 



Jean DpNNEAU , Sieur de Kife, Poète 
François^ né a Paris en 1^40, mort dans la 
même ville en 1710. 

' La première fois qu'on repréfenta la Comédie 
de Vifé, intitulée, Le Gentilhomme Guejpin, ou le 
Campagnard^ il y avoitfurle théâtre beaucoup 
de gens de condition, amis de l'Auteur, qui 
rîoient beaucoup. Le parterre , qui ne fut pas 
de leur avis , fiffla de toute fa force. Un des 
rieurs s'avança fur le bord du théâtre , & dit : 
Meffîeurs ^ fi vous n^êtes pas contens ^ on vous 
rendra votre argent a la porte ; mais ne nous 
empêckci point d^ entendre des chofes qui nous 
font plaifir. Un plaifant lui répondît: 

Prince, n'avez- vous, rien à nous dire de plus ^ 
Et un autre ajouta : 

Non, d'en avoir tant dit il eft même confus« 



/ 

240 T A B L E A fT 



Alexandre LAINEZ, né h Chimay en 
Mainault , en 1650 , mort a Paris en 1710- 



Lainez récitoit des vers charmans dans la 
meilleure compagnie , en préfence de M. de 
Fontenelle : l'Auteur des Mondes crut faire 
un compliment agréable à ce Poète, en lui 
difant : «* Pourquoi , Monfieur , un homme 
99 de votre mérite ne demande-t-il pas à en- 
19 trer dans FAcadémie Françoife ? . . • £A, 
99 Monfieur^ lui répondit fièrement Lainez, 
99 qui Jeroit votre Juge .^ ^9 



M- le Duc fe promenant fur la terraffe du 
parterre du Tibre , à Fontainebleau , apperçut 
Lainez , & l'invita à foupcr avec lui. Le Poète 
le remercia, en difant que cinq ou fix perfon- 
nes Tattendoient dans un cabaret, & que S. A. R. 
auroit fans doute mauvaife opinion de lui, fi 
elle apprenoit qu'il eût manqué à fes amis. 

On vint dire à Lainez qu'un homme d'efprit, 
de fa connoiflance , avoit compofé un volume 
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fur deux petits vers d'une de fes Pièces, où il 
dît, en parlant de lui fous le nom d'un aimable 
Epicurien : 

La débauche le fuit » 
La volupté le fuit. 

C^efi un drôle ^ répondit Lainez, qui a fris 

une goutte de mon ejfence pour mettre dans un 

muid d*eau. 

Lalaez répondit à quelqu'un qui lui faif©ît 
compliment fur la fraîcheur de fon teint : « Corn- 
»j ment veux-tu que je n'aie pas le teint frais 
'j fous un tas de neige? n AUufion ingénieufe à 
fes cheveux blancs. ( 

Après que Lainez eut reçu les Sacremens dana 
fa dernière maladie , le Prêtre à qui il s'étoit 
Gonfefïë , fit emporter pendant la nuit une caf^ 
fette pleine de vers licencieux.. Le moribond 
s'étant réveillé , cria , ô voleur ! fit venir un 
CommilFaire , dreffa fa plainte , fit rapporter la 
caflette par le Prêtre même , à qui il parla avec 
vivacité , & fur le champ il fe fit tranfporter 
dans une- chaife fur la paroiffe S. Roch ,. où il 
mourut. Il avoit imaginé follement de fe faire 

Y iij 
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tranfporter dans la plaine de Montmartre , & d'y 
mourir, pourvoir encore une fois lever le foleil. 

Le madrigal de Lainez y à Madame Martel^ 
fait connoitre combien fon efprit eft facile, 
délicat & orné. 

Le cendre Apelle^ un jour« dans Tes jeux fi vantes» 
Qu'Athènes autrefois confacroit à Neptune , 
Vit 9 au fortir de Tonde, éclater cent Beautés» 

Et , prenant un trait de chacune , 
Il fît de fa l^énus un portrait immortel. 

Sans cette recherche importune » 
Hélas! s'il a voit vu la divine Mar/e/, 

Il n'en auroic employé qu'une. 

Laînez, après quelques voyages, s^étoît réfu- 
gié à Chimay. Comme il étoit pauvre, il y 
mena une vie aflez ignorée pendant deux ans, 
lorfqu'il en fut retiré par une aventure fingu- 
liere. M. l'Abbé Fau trier, homme de beaucoup 
d'efprit , Intendant du Hainault, faifant fa réfi- 
dence à Maubeuge, reçut ordre de M. de Lou- 
vois de faire en forte d'arrêter quelques libelles 
qui inondoient la Flandre, & d'en faifir, s'il 
pouvoir, les Auteurs. M- Fautrier apprit qu'il y 
avoit un homme à Chimay qui étoit toujours 
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renfermé dans fa maifori, occupé à écrite. Il s'y 
tranfporta avec un détachement de cinquante 
hommes , & y trouva Lainez vêtu d'une mau— 
vaife robe de chambre , & entouré de papiers. 
On les vifîta , & on n'y trouva que d'agréables 
relations & des vers charmans. L'Intendant, 
après cette ledure , l'embrafFa, lui dit qu'il étoit 
déplacé , & lui propofa de le fuivre. Lainez lui 
dit nettement qu'il n'avoit point d'autre vête- 
ment que fa robe de chambre. Monter toujours 
dans mon carofle , lui répliqua l'Abbé ; vous 
aurez avant trois jours des habits , & tout ce 
qui vous fera néceffaire. Qe Poëte agréable fit 
depuis les honneurs de l'Intendance. 

Quand Lainez fut à Paris , il loua une cham- 
bre aux environs de l'Abbaye S. Germain-des- 
Prés, que perfonne ne connoiflbit. Quand on 
le ramenoit de jour ou de nuit, il fe faifoit tou-- 
jours defcendre fur le Pont-neuf, vis-à-vis le 
cheval de bronze, d'oîi il regagnoit à pied fon 
petit logement. On n'a jamais coi!inu d'homme 
aufli idolâtre de. fa liberté. 



Yiv 
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Lainez partageoit fon tems entre la table & 
les livres* Un de fes amis paroifTant un jour fur- 
pris de le voir entrer ^ après un repas de douze 
heures ^ à la Bibliothèque du Roi y pour y refter 
jufqu'au foir, le Poète, qui s'apperçut de fon 
étonnement y lui dit ce diflique latin qu^il corn-* 
pofe fur le champ : 

RcgndtnoSie calixy volvuiuur iib/ia mantm 
Cum PhaçBo Bacchus dividh impcriunin 



Le grand appétit de Lainez furprenoit ceux 
avec qui il mangeoit fouvent. Un jour qu'il avoir 
employé cinq ou fix heures à fon dîné j on lui 
demanda y le voyant quelque tems après fe 
remettre à table , s'il n'avoit pas dîné? II répon- 
dit : Efi'Ct que mon ejîomaç a de la mémoire? 



Infcription de L(une:^y pour être mife Jur m 
, prejfoir. 

La Fable» encre mille plaifirs. 
Et mille flots badbis conduits par des zéphlrs^ 
Fait naître une Vénus de récume de Tonde. 
Que la Grèce murmure , ^ que la Fable gronde i 

Le Champagne, le verre en main , 
A Tafpçâ; des preflbîrs que fe liqueur inonde , 
ia &ic naître aujourd'hui de la moufTe du vin« 
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On attribue à Lainez la chanfon fuîvante. 
Elle peut être comparée à ce qu'il y a de 
meilleur en ce genre, dans les anciens & les 
modernes. 

V Amour métamorphofé. 

J'ai défarmc TAmour ; & de tout fon bagage. 
J'ai pris ce qui pouvoir fervir à mon ménage. 

En guife de forets y 

Pour percer mon tonneau « 

Je me fers de fes traits > 
De fon bandeau 

Je fais une ferviette. 
J*aî fondu fon carquois pour en faire une affiettej 
Et, lorfque pour goûter du vin vieux ou nouveau « 

Je defcends à la cave. 
Ce fuperbe vainqueur, aujourd'hui mon efclavc j 
Porte devant ;noi fon flambeau. 

Les vers & les penfées îngénîeufes, dont la 
plupart des Pièces de ce Poëte font remplies , 
doivent le mettre à côté des Chapelle & des 
Chaulieu. L'on attribua fa mort aux grands & 
longs repas , fiir-tout à ceux oîi il fe trouvoit 
fouvent chez le Marquis de Livry, premier Maî- 
tre d'Hôtel du Roi, 
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Un jour que Phîlbert montroît tous fes agréa- 
bles talens à Lâînez , ce Poète lui dit en plai- 
fantant : u Philbert, tum'as réjoui ; je t'imraor- 
w taliferaî. » EfFedivement il lui envoya, deux 
jours après , ces vers, oii le Muficien dut recon- 
nokre fon portrait. 

Cherchez- vous des plaifîrs? allez trouver Phîlbert i 

Sa voix, des doux chants de Lambert^ 
Pafle au bruit éclatant du tonnerre qui gronde : 

Sa flûte feule cft un concert. 
La fleur naît fous fes mains dans un aflFreux dcfert; 

Et fa langue féconde 
Imite , en badinant , tous les peuples du monde. 

Si dans un vafte pavillon 
n fonne le tocfin, ou fait un carillon. 

En battant une poêle à frire » 
Le Héros immortel , que nous révérons tous. 
Devient un homme comme nous: 
U éclate de rire. 

. Cherchez-vous des plaifirs? allez rrouvcr Phîibert; 
Sa flûte feule efl: un concert. . 



Esprit F L É C H I E R, Evêque de Nimcs, 
né à Pemes près d'Avignon, en 163%, mort 
en 1710. 



M. le Duc de Montaufier, qui alloit aux eaux, 
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demanda à M. de Caumartin, un homme de 
lettres , qui pût Pamufer pendant fon voyage. 
On lui donna TAbbé Fléchîer , & ils partirent- 
Le premier jour, FAbbé Fléchier applaudiffoit 
à tout ce qu'avançoit M, de Montaufier , qui 
difoit tout bas & d'un air fâché : Voilà mes 
flatteurs. Averti , par ce reproche , du carac- 
tère peu commun de ce Seigneur, l'Abbé Flé- 
chier ne cefla de le contredire, & il obtint 
bientôt fon amitié & fa confiance. 

Ce qui avoit fait connokre le jeune Fléchier 
de M. de Caumartin, & des gens de lettres , ce 
fut une Defcription , en vers latins, du fameux 
Caroufel donné par Louis XIV, fête auflî bril- 
lante que de bon goût, qui étonna l'Europe, & 
annonça la magnificence dont la Cour de Ver- 
failles fut fi long-tems le modèle. Cette Def- 
cription fit d'autant plus d'honneur au Poe te , 
qu'il étoit très-difficile d'exprimer dans la lan- 
gue de l'ancienne Rome , un genre de divertiP- 
fement & de fpedacle que cette Capitale du 
monde n'avoit pas connu , & pour lequel Vir- 
gile '6l Ovide auroient prefque été obligés de 
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créer une langue nouvelle. Auflî POuvrage eut4 

un grand fuccès. 



On fait que le Père Mafcaron^ de POratoire, 
depuis Evéque d'Agen, & M. PAbbé Fléchier, 
furent tous deux chargés de faire FOraifon funè- 
bre de M. deTurenne, Celle de POratorîen, qui 
fut prononcée la première, eut le plus grand fuc- 
cès. Ceux qui Pavoient entendue & applaudie, 
ne croyoient pas qu'on pût égaler cet Orateur, 
& lui annonçoient déjà la vidoîre fur fon rival 
Bien préparés contre Padmiration, ils allerenr 
entendre Fléchier, & fe virent forcés d'avouer 
^u'il étoit vainqueur. Madame de Sévîgné, qui 
étoît du nombre de ces convertis, parle ^ dans 
les Lettres , de ce triomphe inattendu. M. de 
Luxembourg ayant, en la campagne fuivante, 
le commandement des troupes à la place de 
M. de Turenne, n'acquit pas beaucoup de gloi- 
re ; ce qui fit dire au Prince de Condé : M. de 
Luxembourg a mieux fait Péloge de M. de Tu- 
renne , que Mafcaron & Fléchier. 

Louis XIV dit à Fléchier, en le nommant à 
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'Evêché de Nîmes : C4 Ne foyez pas furprîs fi 
» j^aî récompenfé fi tard votre mérite ; f appré- 
> hendois d'être privé du plaifir de vous enten- 
te dre , en vous donnant trop tôt un Évêché* » 

M. Fléchîer étoit allé pafler quelques jours 
chez Madame la Marquife de Thoiras, à une 
lieue de Nîmes, II la quitta pour aller pontifier 
aux fêtes de la Pentecôte , dans fa Cathédrale. 
Il ne faifoit que d'arriver, lorfqu'on l'engagea 
d'aller annoncer à la même Dame la perte 
qu'elle venoit de faire de fon mari. Il la trouva 
au bas de l'efcalier ; & après les complimens 
d'ufage j fur fon retour , il lui demanda où elle 
alloit. ce A la Mefle , répondit la Marquife : — 
» Vous êtes donc Chrétienne, Madame, réplî- 
» qua le Prélat? Eh bien , ajouta-^t-il , le Mar- 
" quis de Thoiras a été tué à l'armée. Allons 
» prier Dieu pour le repos de fon ame. n Cette 
manière ferme d'annoncer une mauvaife nou- 
velle , affermit extrêmement Madame de Thoiras*' 

Ce qui caradérife principalement les Oraifons 
Ifimebres de Fléchier, c'^ft qu'il y refpede tou- 
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jours la vérité , fi fréquemment & fi fcandaleu- 
fement outragée de nos jours dans ce genre 
d'ouvrages. On ne voit point chez lui le men- 
fonge qui aflîége les grands pendant leur vie, 
venir encore ramper autour de leur tombe, 
pour infeder leur cendre d'un vil encens, & 
pour célébrer leurs vertus devant un auditoire 
qui tfa connu que leurs vices, Fléchîer s'indi- 
gnoit, en homme de bien , d'un tel aviliffement 
de Part oratoire, II a exprimé ce fentiment 
d'une manière fublime dans l'Oraifon funèbre 
du Duc de Montaufier. C'eft-là qu^on trouve ce 
trait admirable qu'auroient envié Démofthenes 
& Bofluet : <« Oferois-je employer le menfonge 
99 dans l'éloge d'un homme qui fut la^vérité 
?> même ? Ce tombeau s'ouvriroit , ces offe- 
w mens fe ranimeroient pour me dire : Pour- 
99 quoi vîens'tu mentir pour moij qui ne mctt- 
» tis pour perjbnne ? w 

L'élégant Fléchier avoit lu tous les Sermo- 
naires, & difoit d'eux : Ce font mes Bouffons- 

L'élégant Fléchier étoit fils d'un Fabricant 
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: chandelles. Un Prélat de Cour , tout fier de 

naiflance , fit fentir à TÉvêque de Nîmes 

l'il étoit fort fiirpris qu'on l'eût tiré de labou* 

que de fes parens , pour le placer fiir le Siège 

pîfcopal, Fléchier, fortant à regret de fa fim-^ 

licite ordinaire, dit à fon Confrère : <« Avec 

cette manière de penfer , je crains que fi vous 

étiez né ce que je fuis , vous n'eufliez fait de$ 

chandelles ! i> 

On parloît un jour à M. Fléchîer, de Pexcès 
le fon zèle & de fes charités : «c Comment , 
i Meflîeurs , ( répondit ce digne Prélat ) fom-^ 
> mes-nous Évêques pour rien ? jf 



Epitaphe de FUckier. 

Cî-ffit un Orateur > fleuri, pur , élégant; 
Dont rcfprit fcul fut cloquent. 

Par Mm DS LA pLjtCMi 



^^i Tableau 

Nicolas BOILEAU DESPREAUX,n/ 

à Crônc près de Paris , en 16^6 , mort en ' 
1711. 

Le Roi ayant demandé un jour à M. Def- 
préaux en quel tems il étoit né, ce Poète lui 
répondit que le tem» de fa naiflance étoit la cir- 
conftance la plus glorieufe de fa vie : c< Je fuis 
» venu au monde , dit-il , une année avant 
99 Votre Majefté , pour annoncer les merveilles 
f> de fon reçne. w Le Roi fut touché de ctnt 
réponfe , & les Courtifans ne manquèrent pas 
d'y applaudir. Defpréaux s'eft cm depuis engage 
d'honneur à foutenir un mot qu'il avoit dit en 
préfence de toute la Cour, & qui avoit fi bien 
réufli. C'eft ce qui l'a obligé, toutes les fois qu'il 
a eu occalion de parler de fa naiflance, de la 
mettre en i6^j. 

M. Boileau le père étudioît le caraâere de 
chacun de fes enfans. Surpris de la douceur^ 
de la fimplicité même qu'il croyoit remarquer 
dans Defpréaux, il dit de lui, par une efpecc 

d'oppofitioc 
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d'oppofition aux autres 5 que cUtoit un bon 
garçon qui ne diroit jamais mal de pcrfonnc. 
On fait combien il s'eft trompé, ^ 

Defpr^aiix , après fes premières études , vou* 
lut s'appliquer à la Jurifprudence : il fuivit îè 
Barreau, & même plaida une caufe dont il fe 
tira fort mal. Comme il étoit près de la corn-» 
mencer , le Procureur s'approcha de lui pour 
lui dire : «« N'oubliez pas de demander que la 
j> partie foit interrogée fur faits ti articles. j> 
Et pourquoi j lui dit Boileâu ? la chofe n'eft- 
elîe pas déjà faite? Si tout n'eft pas prêt, il ne 
faut donc pas me faire plaider. Le Procureur 
fit un éclat de rire, & dit à fes Confrères : Voilà 
un Avocat qui ira loin ; il a de grandes dilpofi- 
tion8« 

En 1^74, rUniverfît^ projetoit une Requête 
qu'elle devoit préfenter au Parlement, pour de- 
mander que la Philofophie de Defcartes ne fût 
point enfeignée. On en parloit chez M. le pre- 
mier Préfident de Lamoignon , qui dit qu'on ne 
pouvoit fe difpenfer de rendre un Arrêt con- 
Tome U Z 
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forme à cette Requête, Defpréaux , préfent à 
cette converfation j imagina un Arrêt burlefque; 
qu'il compofa avec Racine & le fameux voya- 
geur Bernier ^ leur ami conmwn. M. Domjois, 
neveu de Defpréaux, y mit le ftyle du Palais; & 
quand PArrêt fut en état, il le joignit à plufieurs 
expéditions qu'il devoit porter à figner au pre- 
mier Préfident, avec qui il étoit familier. M. de 
Lamoignon ne fe lailTa pas furprendre. A peine 
eut-il jeté les yeux fur PArrêt, qu'il s'écria: 
Voilà un tour de Defpréaux. Cet Arrêt burlef- 
que eut un fuccès que n'eût peut-être point eu 
une pièce férieufe. Il fauva l'honneur des Phi- 
lofophes & des Magiftrats. 

Defpréaux avoit , dans fa jeunefle , le talent 
de contrefaire ceux qu'il voyoit , jufqu'à rendre 
parfaitement leur démarche , leurs geftes & leur 
ton de voix. Il a raconté qu'ayant entrepris de 
contrefaire un homme qui venoit d'exécuter une 
danfe fort difficile, il exécuta, avec la même 
jufteffe , la même danfe , quoiqu'il n'eût jamais 
appris à danfer. Il amufa un jour le Roi, en 
contrefaifant devant lui tous les Comédiens. U 



ÎR.OÎ voulut auflî qu'il contrefît Molière qui étoic 
préfent, & demanda enfuite à Molière s'il s'étoic 
reconnu. Nous ne pouvons , répondit Molière , 
jugei" de notre reffemblance } mais la mienne eft 
parfaite; s'il m'a auflî bien imité qu'il a imité les 
autres* 

Defpréaux demanda & obtînt en Cour de 
Rome un Bénéfice , dont il jouît pendant huit 
ans , fans prendre l'habit eccléfiaftique , & fans 
fe mettre trop en peine de faire bon lifage des 
revenus, M. le premier PréCdent de Lamoignon^ 
qui avoit beaucoup de probité & de religion ^ 
s'entretenant un jour avec lui, lui fit compren- 
dre qu'en fe conduifant comme il faifoit ^ il ne 
pouvoit garder ce Bénéfice en fureté de con- 
fcience, Defpréaux le reconnut & en fit fà dimif- 
fîon entre les mains de l'Évêque de Beauvais, II 
fit plus.;|l fupputa ce qu'il en avoit retiré depuis 
le tems qu'il en jouilToit ; & cette fomme qui 
montoit environ à fix mille livres, fut employée 
à des œuvres de charité. 

Defpréaux faîfoît ordinairement le fécond 

Zij 
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vers avant le premier : c'eft un des grands fecrets 
de la poéfie pour donner aux vers beaucoup plus 
de fens & de force. Il confeilla à Racine de fui- 
vre cette méthode , & il difoit à ce propos : Je 
lui ai appris à rimer difficilement. 

Lorfqu'on repréfenta à Boileau que s'il s'atta- 
choit à la fatyre , il fe feroît des ennemis qui 
auroient toujours les yeux fur lui , & ne cher- 
cheroient qu'à le décrier. «< Eh bien, répondit-il, 
w je ferai honnête homme , & je ne les crain- 
)9 drai point ! » 

Quelque tems après que fes Satyres eurent 
paru. Fernando Nuiiès, grand Amiral d'Ef- 
pagne, vint en France ; &, quoique étranger, 
il goûta beaucoup les beautés d'un ouvrage qui 
étoit alors l'objet de l'attention publique. Aufli- 
tôt qu'il fut de retour à Madrid, il envoya deux 
livres du meilleur tabac, & une tabatière de 
prix, à Defpréaux., en reconnoiflfance du plaifir 
que fes Satyres lui avoient faites. 

Quoique Defpréaux & Racine n'euflent aucun 
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titre qui les appellât à la Cour, ils y étoient fort 
bien reçus tous les deux. M. Colbert les aimoit 
beaucoup. Etant un jour enfermé avec eux daas 
la maîfon de Sceaux , on vînt lui annoncer Par^ 
rivée d'un Evêque, il répondit en colère : Qu'on 
lui faffe tout voir y excepté moL 

Defpréaux raeontoît fouvent qu'un de fes 
parens , à qui il avoit fait préfent de fes Ouvra- 
ges , lui dit y après les avoir lus : Pourquoi , mon 
coufîn, tout n'eft-il pas de vous dans vos Ouvra- 
ges? J'y ai trouvé deux Lettres à M. de Vivonne, 
dont l'unç eft de Balzac , & l'autre de Voiture^ 

Defpréaux étant chez un de fes amis à la 
campagne, aux fêtes de Pâques , alla fe confeffer 
au Curé du lieu, qui, avant d?entendre fa con- 
feflîon, lui demanda quelles étoient fes occu- 
pations ordinaires. De faire des vers, lui dit 
Defpréaux. Tant pis, dit le Curé : & quels vers? 
Des Satyres, ajouta le Pénitent. Encore pis, 
répondit le Confeffèur : & contre qui ? Contre 
ceux, répondit Defpréaux, qui font mal lès. 
vers, contre ks^vices-du tems, contre les ouvra-^ 
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ges pernxieux , contre les Romans , contre les 
Opéra. Ah ! dît le Curé, il n'y a donc pas dQ 
mal j & je n'ai plus rien à vous dire. 



Defpréaux excelloit au jeu des quilles, & les 
abattoit quelquefois toutes neuf d'un coup de 
boule. « Il faut avouer , difoit-il à ce fujet , que 
1» j'ai deux grands talens , aufli utiles l'un que 
i> l'autre à un état & à la fociété : l'un, de bien 
•9 jouer aux quilles ; l'autre , de bien faire des 
** vers, f> 



Louis XIV ayant donné une penflon de deux 
cenf s piftoles à Defpréaux , peu de tems après 
qu'il eut publié fes Satyres , M. de Montaufier 
dit que bientôt le Roi donneroit dçs penfîoos 
aux voleujcs de grand chemin, 



-«*■ 



Defpréaux allant toucher fa penfîon auTré* 

foi-Royal , remit fon Ordonnance à un Com- 

jnis, qui y lifant ces paroles , la penfionr ^uc 

nous avons donnlc a Defpréaux j k çaufi d^^^ 

JkfisfaçUqn (^iiejcs Oiçym^fis nous çntJçnnfCy 
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lui demanda de quelle efpece étoient fes Ouvra- 
ges ? De maçonnerie , répondit-il ; je fuis Ar- 
cliitede. 

Defpréaux parlant d'un grand Ecrivain, dît: 
Il plaît a tout le monde ^ & ne fauroit fe plaire. 
Voilà , lui dit Molière , en lui ferrant la main , 
voilà la plus belle vérité que vous ayez jamais 
dite. Je ne fuis pas du nombre de ces efprits 
lublimes dont vous parlez ; mais tel que je fuis^ 
je n'ai jamais rien fait de ma vie dont je fois 
véritablement content. Santeuil pcnfoît bien 
autrement de fes poélîes. Il l'avoua même à Def- 
préaux, qui lui dit : Vous êtes donc le feut 
homme extraordinaire qui ait jamais été par- 
faitement content de fes ouvrages. Alors San- 
teuil, flatté du titrt di homme extraordinaire^ & 
voulant faire voir qu'il n'étoît pas indigne de cet 
éloge, revint au fentiment de Defpréaux, & 
convint de n'avoir jamais été parfaitement fatif^ 
Tait des ouvrages qu'il avoit compofés. 

Quand M. du Brouflin fut que Defpréaux 
fajfoit une Satyre fur un feftin , il tâcha de Teoi 

Ziv 
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détourner , difant que ce n'étoic pas là un fujet 
fur lequel on pût plaifantçr. ChoiJtffe\ plutôt les 
Hypocrites y lui difoit-il férieufement ; vous 
aurc[ pour vous tous Us honnêtes gens : mais 
pour la bonne chère ^ aciyer-moi ^ rie badine{ 
pas Ik^deJJus. 

M. Furcroîx , célèbre Avocat , s^avifa un 
jour de donner un repas femblable en tout à 
celui qui eft décrit dans la Satyre troifieme; 
mais cette plaifanterie ne plut point aux conviés, 
& l'on dit alors que ces fortes de repas font 
bons à décrire , & non pas à donner. 

Defpréaux ayant appelle le Traiteur Mignot 
pn enipoifonneur, celui-ci porta fa plainte ^\K 
Magiftrat, qui le renvoya, en lui difant quç 
rinjure dont il fe plaignoit, n'étoit qu'une plai-r 
f^nterie dont il devoit rire tout le premier, 
Cette raifon, bien loin de Pappaifer, ne fi{. 
qu'irriter fa colère. Il réfolut de fe faire juftice 
ïui-même. Pour cet effet il s'avifa d'un expé^ 
^ient touf pouvçau. Mignot avpit fa réputation 
dç î^^^ d'ç2^çellens bifçuiçs ; tout P?vris en 
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çnvoyoît prendre chez lui. Il fut que PAbbé 
Cotin aVoit fa,it une Satyre contre Defpréaux, 
leur ennemi commun, Mignot la fit imprimer 
^ fes dépens; & quand on venoit chercher du 
bifcuît j il Penveloppoit dans la feuille qui con- 
tenoit la Satyre imprimée , afin de la répandre 
dans le public ^ alTociant ainfi fes talens à ceux 
de PAbhé Cotin. Quand Defpréaux voulort fe 
réjouir avec fes amis , il çnvoyoit chercher des 
bifcuits chez Mignot , pour avoir la Satyre de 
Cotin ; cependant la colère de Mignot s'appaifa 
quand il vit que la Satyre de Defpréaux ^ loin dç 
le décrier, Tavoit rendu extrêmement célèbre. 
En çffçt, depuis ce tems-là tout le monde vouloît 
aller chez lui, Mignot a gagné du bien dans fa 
profeffion, &ç il fe faifoiç gloire de devoir fa 
fortune à Defpréaux. 

Un homme de qualité porta un jour un juge- 
ment ridicule devant Defpréaux y & foutint fon 
avis avec beaucoup de hauteur. Defpréaux ne 
voulant pas lui répondre d'une manière qui pût 
rofFénffer ; «c Vous favez bien que^ j'ai raifon ^ 
" lui dit-il : or , dites-vous à vous-même ce 
" que vous me diriez fi vous étiez à ma place. » 
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Louis XIV voulant favoir quel étoît Pendroit 
de fes Poéfies que Defpréaux eftimoit le plus, 
le Poète , après avoir inutilement prié le Roi 
de le difpenfer de Étire un pareil jugement^ dit 
que l'endroit dont il étoît le plus content, étoit 
la fin d'une épître qu'il avoît pris la liberté d'a- 
drefler à Sa Majefté; & récita les quarante vers 
par lefquels finit cette épître. Le Roi fut tranf- 
porté ; l'émotion parut dans fes yeux & fur fon 
vifage. Voilà qui eft très-beau , dit-il ; celaeft 
admirable : je vous louerois davantage y û vous 
ne m'aviez pas tant loué. Le public donnera à 
vos ouvrages les éloges qu'ils méritent. Mais ce 
n'eft pas allez pour moi de vous louer , je vous 
donne une penfîon de deux mille livres. J'ordon- 
nerai à Colbert de vous la payer d'avance ; & 
je vous accorde le privilège pour l'impreflîon 
de tous vos ouvrages^ 



•««*• 



Un ami de Defpréaux , pour te déterminer 
à publier fon Art poétique ^ qu'il ne [ceflbit de 
retoucher, lui difoit que le public l'attendoit 
avec impatience. Le public y lui répondit-il,^^ 
S* Informera pas du tems quefy aurai emflof^ 
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D'autres fois H difoit cela de la poftérité. 



-^Sà^ 



MademoîfeUe de Lamoignon ne trouvoît pas 
bon que Defpréaux fît des Satyres , parce 
qu'elles bleflent la charité : Mais ne me permet-^ 
trie'^- vous pas ^ lui dît- il un jour, d* en faire 
contre le grand Turc , ce Prince infidèle , Ven-* 
nemi de notre Religion? Contre le grand Turc y 
reprit Mademoifelle de lamoignon ? Otji un 
Souverain; il ne faut jamais manquer de ref- 
fccl aux perfunnes de ce rang. Mais contre le 
Diable , répliqua Defpréaux , vous me le per^ 
mette:^ bien? Non ^ dit- elle encore après un 
moment de réflexion ; il ne faut jamais dire du 
inal de perfomtée. 

Defpréaux fe trouva dans une compagnie de 
Dames, où l'on parloit de la prife de Mons. 
Comme il fe levoit pour fortir , une de ces 
Danies l'arrêta , & lui dit ; ce Monfîeur, vous 
» ne fortireî point d'ici que vous ne nous'ayiez 
" fait un quatrain fur cette nouvelle conquête 
» dç Aotre grand Roi, m Defpréaux s'en défen-* 



3^4 Tableau 

dit honnêtement ; mais, voyant qu'il negagiMÎt 
rien, il lâcha ces quatre vers : 

Mons, dit-on , étoît une pue elle i 
Qu'un Roi gardoit avec le dernier foin* 

Louis le Grand en eut befoin : 
Mons fe rendit j vous auriez fait comme elle; 

Dcfpréaux difoît de fon frère PAbbé, donc 
letlyle étoit moins grave que les mœurs ; que 
s^il fiavoit pas été Docteur de Sorbonne y il 
l^auroit été de la Comédie Italienne. 

Les grands hommes font ceux qui apperçoi- 
vent le mieux leurs fautes , & qui fe les pardon* 
lient le moins- Les critiques que je crains, h 
plus y difoit Defpréaux, font celles que je me 
fais a moi-même. 

Defpréaux difoit : « Comme les marchands 
n ont befoin de mettre des enfeignes à leurs 
15 boutiques, un mauvais Peintre eft bon à 
?j quelque chofe ; mais un Poète médiocre tfefl 
Il bon à rien, sj 
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Le Duc de Montaufier ayant rencontré Def^ 
préaux à la Cour , lui dît : «« J'ai lu vos ouvrages 
w avec plaifir ; perfonne ne les eftime plus que 
M moi; mais je doiè vous dire que vous attaquez 
» trop de gens. » Le Maréchal de Créqui paf^ 
fant au même inftant, s'arrêta pour être témoin 
de cette converfation. ce Quoi , dit-il au Duc de 
>» Montaufier, vous blâmez Defpréaux de ce 
M qu'il a critiqué tant de mauvais Poètes ! Nous 
j» devrions tous l'en remercier. Il nous en déli- 
» vrera , ou ils fe corrigeront, m 

Un jour que Racine étoit chez moi à Auteuil, 
dit Defpréaux , Toureil y vint , & nous confulta 
fur un endroit de Démofthcnes, qu'il avoit tra- 
duit de cinq ou fix façons , toutes moins natu- 
relles & plus guindées les unes que les autres : 
Ak ! le bourreau ! il fera tant , qi^il donnera de 
l^tjprit a DémoJUieneSy me dit Racine tout bas. 

Un Eccléfiaftique parlant un jour à Defpréaux 
contre la multiplicité des Bénéfices , lui difoit : 
" Se peut-il que tels & tels y qui paflent pour 
" de fi habiles gens , & qui efFedivement le 
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n font 9 puiflfenc s^aveugler aufli malheureufe-* 
t» ment qu'ils le font? A moins de s'infcrîre en 
99 ÙLUX contre la doârine des Apôtres ^ & con- 
99 tre les décîfions des Conciles, ne favenr-ils 
99 pas quels dangers font attachés à la pluralité 
99 des Bénéfices^ J'ai pris les Ordres facrés^ 
99 & je fuis , fans vanité ^ d^une des prenueres 
99 maifons de la Touraine. Il y a une efpece 
99 d'obligation à un honnête homme de fourenir 
99 fa naiflance ; mais je vous protefte que fi je 
99 puis parvenir à une Abbaye, ne fut-elle que 
99 de mille écus, elle fixera mon ambînon; & 
99 qu'il n'y aura aucun appas qui puillè ébranler 
99 la réfolution que je prends, m Quelque teras 
après il fe préfenta une Abbaye de fept mille 
livres de rente , & il l'obtint à la follîcîtation 
d'un de fes frères qui aVoit une charge à la 
Cour. L'hiver fuivant il s'en préfenta une autre 
à huit mille , qu'il obtint encore. Pendant qu'il 
avoit le vent en pouppe , un Prieuré fimple de 
lîx mille livres de rente étant encore venu à 
vaquer , il le follicita avec tant d'empreflemenr, 
qu'il trouva moyen de fe le faire donner. Def- 
préaux, lui voyant accumuler tant de Bénéfices 
l'un fur l'autre, lui rendit vifite , & lui dit; 
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Monjîeur l'Abbé^ quUfi devenu ce tems de 
candeur & d'innocence , oà vous trouviez la plu-- 
redite des Bénéfices fi dangtreufe f Ah! Mon-* 
fieur y lui répondit PAbbé , fi vous fiivie:^ que 
cela efi bon pour vivre ! Je ne doute point , 
répliqua Defpréaux , que cela ne fi)it bon pour 
vivre ; mais pour mourir ^ Monfieur PAbbé y 
pour mourir ? 



•<*>• 



M. de Seîgnelai entreprît un jour Defpréaux 
fur une matière de poéfie. Après avoir harcelé 
le Poëte par plufieurs raifons qui n'étoient pas 
trop fortes, croyant Pavoir.mis au pied du mur, 
il lui dit avec un fourire amer & dédaigneux : 
Réponde:^ , réponde:^ a cela. Boileau , voyant 
que la chofe étoit traitée avec hauteur , eut lô 
courage de dire : c« Monfieur , f ai toujours fait 
" ma principale étude de la poétique ; tout le 
'» monde convient même que j'ai écrit avec 
'> quelque fuccès : fi vous voulez que je vous 
»> réponde , il faut que vous confentiez que je 
»» vous inftruife au moins trois jours de fuite. »> 
Après cela le Poëte lui décocha fix préceptes 
des plus imponans d'Ariftote. Le Miniftre fa 
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fentit battu. Toute la Compagnie rioit fous cape, 
& Racine 9 en fortant, dit à Defpréaux : «Ole 
M brave homme que vous êtes ! Achille en pér- 
it fonne n^auroit pas mieux combattu que vous.» 

M. le Afaréchal de laFéuillade montra àDef- 

préaux quelques vers que celui-ci n'approuva 

pas. C4 Vous êtes bien délicat, lui dit ce Seigneur, 

»» de ne pas approuver une poéfie que le Roi & 

»> Madame la Pauphine ont trouvée excellente. 

»• — Je ne doute point, reprit Defpréaux, que 

99 le Roi ne foit bien expert à prendre des villes 

» & à gagner des batailles. Je doute auflî peu 

9f que Madame la Dauphine foit une PrincelTe 

99 remplie d'efprit & de lumières. Mais, avec 

ij votre permiflîon , M. lé Maréchal , je crois 

M me connoître en vers auflî bien qu'eux. » Là- 

deffus le Maréchal courut chez le Roi, & lui dit 

d'un air vif & impétueux : «< Sire , n'admircz- 

» vous pas l'infolence de Defpréaux, qui ditfe 

j> connoître en vers un peu mieux que Votre 

>> Majefté ? — Ah! pour cela, répondit le Roi, 

j> je fuis fâché de vous dire que Defpréaux a 

w raifon] » 

DeCprém 
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Defpréaux caradérifoit un homme qui parloir 
fort lentement, en difant : Les oui 6 Us non, 
font longs quand il les prononce^ & ces deux 
monojyllcées deviennent des périodes dans fa 
bouche. Lé Maréchal de Grammont prétendoit "' 
que c'étpit ce que Defpréaux avoit dit de mieux 
dans fa vie. 

Un homme de fort bon efprît , mais qui n'a7 
voit point de lettres , difoit un jour devant 
Defpréaux , qu'il aimeroît mieux faire la barbe , 
que de favroir faire un bon Poëme. Qu^eft-ce 
que des vers, difoit-il, & oîi cela mene-t-il ?, 
Ceft en cela, reprit Defpréaux, que j^admire la 
poéfie, qui tfétant bonne à rien, ne laifle pas 
de faire les délices des hommes intelligens. 

Defpréaux fuivît le Roi durant la campagne 
de Gand. S'étant trouvé en marche avec le Duc, 
fils du grand Condé , ce Prince lui dit : En 
vérité , les hommes font bien fous de courir 
après la gloire , qui dans le fond n'eft qu'une 
chimère , de laquelle on ne jouît bien qu'aprè» 
fa mort. D'ailleurs, ajouta-t-il, quel eft Phomm^ 
Tome IL A a 
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qui puîfle fe flatter d'arriver jufqu'à la renom- 
mée tf Alexandre ? Ceft un nom qui a effacé 
& effacera toujours les plus grands noms. £a 
connoilTez-vous aucun qui ait jeté autant d'éclat 
parmi les hommes? Oui, Monfeigneùr, répon- 
dit Defpréaux ; & c^eft Socrate. LePhilofophe, 
quoiquMl n'ait rien écrit y marche de pair , pour 
la réputation , avec le Conquérant. Là-deffus , 
M. le Duc appelle malicieufement unLaboureur, 
& lui demanda s'il coxmoiflbit Alexandre? c« Oui- 
w da, Monfeigneùr^ m'eft avis que c'étoit un 
M grand Roi.« Et Socrate, quel .homme étoit- 
ce ? Le payfan fecoua la tête. Sur cela M. le 
Duc croyoit avoir gagné ; mais Defpréaux dit 
qu'il en appelloit à un autre Villageois, 



Defpréaux lifant au Roi un endroit de l'hif- 
toire de fa vie, en préfencé de quelques Courti- 
fans ; Sa Majefté l'arrêta fur le mot rcbrouffcfy 
pour lequel ce Prince avoît de la répugnance. 
Il étoit queilion du voyage que SaMajefté avoit 
feint de faire ca Flandres , & puis tout-à-coup 
avoit rebroulTé chemin pour tourner du côté 
d'AUemagne. Toua ks Ccmrttians applaudirent 
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à Tobjeaion du Prince , & même Racine, qui 
faifoit fa cour aux dépens de fon ami ; mais 
Derpréaux periîfta dans fon fentiment, avec une 
obftination refpedueufe, infmuant au Roi qu'un 
mot, quelque rude & bizarre qu'il parût, dévoie 
être confervé, lorfqu'il étoit unique dans une 
langue. 



•^WC^ 



Defpréaux ne mangeoit nulle part , pas même 
chez fes meilleurs amis, fans en être prié. Il 
difoit que la fierté du cœur étoit l'attribut des 
honnêtes gens ; mais que la fierté d'airs & de 
manières ne convenoît qu'à des fots. 



•*♦*• 



De toutes les épigrammes, voici ceUe que 
Delpréaux eftimoit le plus. 

Ci-gît ma femme : ahl qu'elle eft bien 
Pour ton repos & pour le mien ! 



M. Puimprin étant invité à un grand rep« 
par deux Juifs fort riches, alla à midi chercher 
fon frère Defpréaux , & le pria de l'accompa- 
gner, Paflurant que ces Meffieurs. feroienc char- 
naés de le connoître. Defpréaux qui avoitquel- 

Aaij 
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ques affaires y lui dit qu'il n'étoit pas en humeur 
d'aller fe réjouir. Puimorin le prefla avec tant 
de vivacité 9 que Defpréaux perdant patience, 
lui dit d'un ton fâché : c« Je ne veux point aller 
9» manger chez des coquins qui ont crucifié 
sj Notre -Seigneur. — Ah! mon frère, s'écria 
>j Puimorin, en frappant du pied contre terre, 
»> pourquoi m'en faites-vous fouvenir, lorfquele 
»> dîné eft prêt , & que ces pauvres gens m'at- 
M tendent ? w 



«o»- 



Le grand Condé rafTembloit fouvent à Chafl- 
tilly des gens de lettres, & fe plaifoit à s'entre- 
tenir avec eux de leurs ouvrages, dont il étoit 
bon juge. Lorfque , dans ces converfations litté- 
raires il foutenoit une bonne caufe ^ il parloir 
avec beaucoup de grâce & de douceur. Mais, 
quand il en foutenoit une mauvaife , il ne falloit j 
pas le contredire ; fa vivacité devenoit fi grande, 1 
qu'on voyoit bien qu'il étoit dangereux de lui 
difputer la viâoîre. Le feu de fes yeux étonna 
une fois fi fort Defpréaux, dans une diipure de 
cette nature, qu'il céda par prudence, & ^ 
tout bas à fon voifîn ; Dorénavant je fcmto^^ 
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jours de Vavh de M. le Prince , quand il aura 
tort. 



•«w^ 



Boileau aîmoît la fociété, & étoît très-exaft 
à tous les rendez -vous : Je ne me fais jamais 
attendre j di{6it--il^ parce que j* ai remarqué que 
les défauts d*un homme fe préfentent toujours 
aux yeux de celui qui l'attend. 



Barbin le Libraire s'étoit fait une fête de 
donner à dîner à Defpréaux , dans une maifon 
de campagne très-petite , mais dont il faifoît 
fes délices. Après le dîné il le mena admirer fon 
jardin^ qui étoit très-omé, mais fort petit, 
comme la maifon. Defpréaux , après en avoir 
fait le tour, appelle fon cocher, & lui com- 
mande de fe tenir prêt. Eh ! pourquoi donc^ lui 
dit Barbin, voulc^j-vous vous en retourner Jî 
promptement? Cejiy répondit Defpréaux , pour 
aller prendre l'air a Paris. 



Defpréaux eut un jour une difpute fort vive 
avec fon frère le Chanoine , qui lui donna un 

A a il j 
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démenti d'une manière un peu dure. Les amii 
communs voulurent mettre la paix , & FexhoiH 
terent à pardonner à fon frère. De tout mon 
cœur y dit-îl , parce que je me fuis pojfédéj 
que je ne lui ai dit aucune fottife. S'il m'en 
était échappé une ^ je ne lui pardonnerais de ma 
vie. 

Dans les difputes littéraires qui s'élevoieat ï 
TAcadémie , Defpréaux ne trouvoit pas ordi- 
nairement le grand nombre pour lui , parce qu'il 
étoit environné de Confrères peu difpofés ï 
être de fon avis. Un jour cependant il fut vic- 
torieux ; & quand il racontoit cette viâoire , il 
ajoutoit , en élevant la voix : Tout le monde fut 
de mon avis^ ce qui m' étonna; car f avais rai" 
fin , ù citait mai. 



Defpréaux rfétoît pas fatyrique dans la con- 
verfation ; ce qui faifoit dire à Madame de 
Sévigné, qu'il n'étoit cruel qu'en vers. 



Defpréaux difoit du Marquis de Termes, qu'il 
étoit toujours à la penfée d'autrui , & que c'é- 
toit en cela que confiftoit le favoir-vivre. 
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Defpréaux lifoit parfaitement fes vers, & 
étoît attentif, en les lifant, à la contenance de 
fes auditeurs , pour apprendre de leurs yeux les 
endroits qui les frappoient davantage. Il eut un 
jour, dans M. le premier Préfîdent de Harlai, 
un auditeur immobile, qui, après la leâure de 
la pièce , dit froidement : Voilà de beaux vers. 
La critique la plus vive Peut moins irrité que 
cet éloge. 

L'Epître fur la fauffe honte eft adreffée à 
M. Arnaud. LePoëte, qui fe lefvoit ordinaire- 
ment fort tard, étoit encore au lit la première 
fois qu'il la récita à ce Dodeur. Quand il fut à 
ce vers , 

Le moment où je parle e(l déjà loin de moi y 
il le récita d'un ton léger & rapide, pour expri- 
mer la rapidité du tems qui s'enfuit. Le grave 
M. Arnaud , frappé de la légèreté de ce vers , 
fe leva brufquement de fon fiége , & marchant 
fort vite dans la chambre , comme un homme 
qui fuit , il répéta plufieurs fois , 

Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 

Ce vers eft traduit de Perfe, qui avoit dit : 

Fugh hora ^ hoc quod loquor inde eft. 

Aaîy 
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Quand on annonça à Defpréaux qu'il avoit 
été choifi pour écrire Phîftoîre du Roi , avec de 
bons appointemens ^ il dit : ce Quand je faifois 
f » le métier de Satyrique , que j'entendoîs affez 
9» bien , on me menaçoit de coups de bâton ; 
9» à préfent on me donne une penfîon pour faire 
9» le métier d'Hiftorien , que je n'entends point, w 

Defpréaux apprenant que le Roi s'étoit trop 
cxpofé , & qu'un boulet de canon avoit paffé à 
fept pas de Sa Majefté , s'approcha, & lui dit: 
€t Je vous prie , Sire , en qualité de votre Hifto- 
M rien , de ne pas me faire finir fitôt yotre hif- 
ts toire. j> 

Defpréaux accompagnant le Roi à l'armée, 
& fe trouvant très -fatigué après une longue 
marche , fe jeta fur un lit en arrivant, fans vou- 
loir fouper. M. de Cavoye, qui le fut, alla le 
voir après le fouper du Roi , & lui dit, avec un 
air confterné , qu'il avoit à lui apprendre une 
fâcheufe nouvelle : le Roi, ajouta- 1- il, n'eft 
point content de vous ; il a remarqué aujour- 
d'hui une chofe qui vous fait grand tort. Et 
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quoi donc ? sMcria Boîleau tout alarmé. Je ne 
puis, continua M. de Cavoye, me réfoudre à 
vous la dire ; je ne fauroîs afflige? mes amis. 
Enfin , après l'avoir laiffé quelque tems dans 
Tagîtation , il lui dît : Puîfqu'il faut vous l'avouer, 
le Roi a remarqué que vous étiez tout de travers 
à cheval. Si ce n'eft que cela, répondit Boileau, 
laiflez-moi dormir. 

Le Roi difoît un jour à Defpréaux : Quel eft 
le Prédicateur qu'on nomme Letourneux ? Oh 
dit que tout le monde y court. Eft-il fi habile? 
<« Sire, répondit Defpréaux, Votre Majéfté fait 
w qu'on court toujours à la nouveauté. C'eft un 
5> Prédicateur qui prêche l'Evangile. >> Le Roi 
lui demanda de dire férîeufement fon fentiment. 
Il répondit : ce Quand il monte en chaire, il fait 
j» fi peur par fa laideur, qu'on voudroit l'en 
5> voir fortir; & quand il a commencé à parler,. 
M on craint qu'il n'en forte. » 

Lorfque Defpréaux avoir donné un nouvel 
ouvrage au public, & qu'on venoit lui dire que 
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ks critiques en parloient fort mal : « Tant 
9» mi:eux , répondoit-il ; les mauvais ouvrages 
9» ipnt ceux dont on ne parie pas. » 



Quorque Defpréaux aimât fa maifon d*Au- 
teuil, & qu'il n'eût point befoin d'argent, M. le 
Verrier lui perfuada de ia lui vendre , en l'affu- 
rant qu'il en feroit toujours le maître , & lui &i- 
fant promettre qu'il s'y conferveroît une cham- 
bre , qu'il viendroit fouvent occuper. Quinze 
jours après la vente il y retourne , entre dans le 
jardin, & n'y trouvant plus le berceau fous 
lequel il avoit coutume d'aller rêver , appelle 
Antoine , & lui demande où eft fon berceau. 
Antoine lui répond qu'il a été détruit par ordre 
de M. le Verrier. Defpréaux, après avoir rêvé 
un riioment , remonte dans fon caroffe , en 
difant : m Puifque je ne fuis plus le maître ici, 
»> qu'ell-ce que j'y viens faire ? 5» Il n'y revint 
plus. 



Le difcours que Defpréaux prononça lorf- 
qu'il fut reçu à l'Académie Françoife , ne fut 
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pas trouvé bon ; ce qui donna occafion à Tépi- 
gramme fuivante : 

Boileau nous dit dans ton écrit 9 
Qu'il n'efl: pas ne pour réloquencc : 
Il ne dit pas ce qu'il en penfc ; 
Mais je penfc ce qu'il en dit. 

Delprcaux aimoît beaucoup la louange ; maïs 
U vouloît qu'elle fût placée & délicate. Quand 
on le louoit mal-à-propos & groflîérement , îl 
avc^it coutume de dire :Vous ne me rendrez pas 
impertinent. 

Deî^réaux demandant im jour à Chapelle ce 
quUl penfoit de fes ouvrages : « Tu es un bœuf 
" qui fais bien ton fillon, répliqua cet ingé- 
» nieux débauché. « 

Defpréaux , qui ne cherchoit qu'à donner un 
coup de dent à Liniere, difoit que la meilleure 
adion que Liniere eût faite en fa vie , étoit d'a- 
voir bu toute l'eau d'un bénitier , parce qu'une 
de fes maîtreffes y avoir trempé le bout du doigt 
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Lorfque Charles XII, Roi de Suéde , lut 
Pendroît de la première Epître de Defpréaux , 
où Alexandre eft traité d'enragé ^ il déchira le 
feuillet avec indignation. 



rx N 



Lorfque Defpréaux fit fes derniers ouvrages, 

qui font fort inférieurs aux autres ^ on fit ce 

triolet : 

Ce Boîleau , qui fut autrefois 
Le Chaflfe-coquin du Painaflc ^ 
N'eft ptus fur l'Hélicon firançois 
Ce Boileau qui fut autrefois. 
Phœbus le voyant aux abois , 
Dit aux Mu&s : Vite qu'on chafTe 
Ce Boileau » qui fut autrefois 
Le Chafle-coquin du Parnaife* 

La compagnie nombreufe qui fuîvoît le con- 
voi de Defpréaux , étonna une femme du peu- 
ple , qui dit tout haut : ^^ Il avoît bien des amis: 
99 on aflure cependant qu'il difoit du mal de 
99 tout le monde* 9t 



Robin, Foëte Languedocien, qui a fait quel-^ 
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ques ouvrages très-îngénîeux , eft Auteur de 
répîgramme fuivante : 

Ce Critique fameux» qu'on appelloit BoiIeau« 
Pour le droit qu'il avoir de boire en rHippocrcnc , . 

Comme dans les eaux de la Seine , 
Rcpofe avec fa Mufe au creux de ce rombeau. 
Mais y quand nos vœux pourroient le placer près des 

Anges, 
En difant, pour fon ame, un feul De profundis, 

PâiTant, que feroit-il étant en Paradis 

Où Ton n'eft occupé qu'à chanter des louanges 1 

Un Ecrivain , qui a beaucoup d'efprît, vou-» 
droit que tous ceux qui font tentés de faire des 
vers , euffent devant eux un portrait de Def^ 
préaux , avec cette infcription : . 

Tel fat notre grand Satyrîque: 

Quiconque à la rime s'applique » 

Doit avoir un ponrait û hcsm : 

Et, pour mitux fe tenir en garde; 

Ecrire au^defTous du tableau : i 

Rimeur, Dcfpréaux te regarde. 

Far L^^ojmoig; 



Parmi les bons mots, de Deipréaux y on ne 
doit point omettre celui-ci. C« PoSte ^toit un 
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jour chez une Dame, qui lui parloît des talem 
de fa fille avec une complaifance bien pardon- 
nable à une mère. Elle fait broder, danfer, 
chanter, toucher du clavecin , &c. Elle toucha 
devant lui de ce dernier inftrument; & voyant 
qu'elle n'excelloit pas , Defpréaux lui dit : « On 
t> vous a tout appris , Mademoifelle , hormis à 
fj plaire : c'eft pourtant ce que vous favez le 
•» mieux, i» 



M- Falconet a dit plufieurs fois qu'étant allé 
voir Defpréaux à fa maifon d'Auteuiî , on parla 
des génies de la France : Je n'en connois que 

trois, s'ccria Boîleau; Corneille, Molière 

Sans doute Racine efl: le troifieme, repartit 
Falconnet ? Racine ! répliqua Defpréaux avec 
humeur , n'eft qu'un bel-efprit à qui j'ai appris 
difficilement à faire des vers : le troifieme eft 
moi. 



M. Defpréaux- ayant tardé quelque tems à 
faire réponfe à un de fes amis , lui en fit des 
cxcufes , & en njême tems il le pria de lui ren- 
dre un ferviçe : u Mai^, ajouta-t-il, c'eft bied 
u le tems de demander des grâces , lorfque jo 
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n n'ai befoîn que de pardon, Taimerois autant 

n ces deux SuiiTes déferteurs y à qui le Roi 

« venoît d'accorder la vie , & qui lui deman- 

» doient pouf boire ^ en courant après lui. '> 

On avoir conftruit pour le jeune Boileau^ 
dans la maifon paternelle ^ une guérite au-delTus 
du grenier : quelque tems après on Pen fit def- 
cendre, parce qu'on trouva le moyen de lui 
conftruire un petit cabinet dans le grenier; ce 
qui lui fit dire : «i Je fuis defcendu ; je loge au 
»i grcnien Jt 

Defpréaux difoit , en parlant du Théâtre Ita?^ 
lien : <« Il y a de fort bonnes chofes ; il y a du 
»» fel par-tout ; c'eft un grenier hfeL >t 

Racine rapportoît un jour de Verfailles une 
bourfe de mille louis d'or , & trouva fa femme 
qui Pattendoit à Auteuil , dans la maifon de 
Boileau. Il courut à elle. c« Félicitez - moi , lui 
»» dit-il en Pembraffant ; voici une bourfe do 
>> mille louis que le Roi m'a donnée, m Elle hvt 
porta âuffi-tôt des plaintes contre un de fe* 
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enfans^ qui depuis deux jours ne vouloît point 
étudier, a Une autre fois, reprit -il, nous en 
» parlerons ; livrons-nous maintenant à notre 
» joie. » Mais fa femme ne difcontinuoit pas 
fes plaintes contre Fenfant, lorfque Boileau , qui, 
dans fon étonnement fe promenoît à grands pas, 
perdit patience, & s'écria : « Quelle femme ! 
w quelle infenfibilité ! . . • peut-on ne pas fon- 
>» ger à une bourfe de mille louis ? '> 



Le jour que M. le Préfident de Mefme fut 
reçu à l'Académie Françoife , M. Defpréaùx lui 
dit, en lui faifant fes complimens fur fa récep- 
tion : «c Monfieur, je viens à vous, afin que 
99 vous me félicitiez d'avoir pour Confrère un 
99 homme comme vous. 9> 



,. Catherine BERNARD, de l'Académie 
dts Ricovrati , net a Rouen y morte à Paris en 



•<«•• 



• Mademoifelle Bernard vint à Paris , & s'y fit 
çonnoître & efUmer des beaux-eiprits de fon 

tems. 
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tems. Elle remporta plufieurs fois le prix de 
TAcadémie Françoife^ s'acquit beaucoup de répu- 
tation par les vers, & fut reçue de rAcadémîe 
des Ricovrdti de Padoue. Elle compofa deux 
Tragédies, Brutus & Léodamic. La première 
eut le plus grand fuccès, & le méritoit; la 
féconde eut le fort des pièces indignes de la 
lefture. 

Le père Bouhours, dans fon recueil de vers 
choifis , a fait imprimer le placet au Roi , par 
lequel Mademoifelle Bernard demande à ce Mo- 
narque de lui faire toucher les deux cents écus 
de penlion qu'il lui faifoit. 

Sire , deux cents écus fonMls fi néceflaires 
Au bonheui: de TEcat, au bien de vos affaires.; 
Que fans ma penfîon vous ne puifliez dompter 
Les foîbies Allies & du Rhin & du Tage ? 
A vos armes, grand Roi, s'ils peuvent réfifter^ 
Si» pour vaincre l'effort de leur injufte rage. 

Il falloit ces deux cents écus , 

Je ne les demanderons plus. 

Ne pouvant aux combats , pour vous , perdre la vie. 
Je voudrois me creufer un illuftre tombeau \ 
Et fouffrant une mort d'un genre tout nouveau ^ 
Mourir de faim pour la patrie. 

Tome IL B b 
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Sire , fatis ce fecours tout fuivra votre loi ; 
Et vous pouvez en croire Apollon fur fa foL 
Le fon n'a point pour vous démenti fcs oracles* 
Ah ! puifqu'il vous promet miracles fur miracles, 
Faites-moi vivre, & voir tout ce que je prévois. 



Richard SîM01>iyné à Dieppe en 1^38, 
mort en ini%. 

M. Simon étant chez les Pères de l'Oratoire, 
avoit beaucoup différé à prendre la prêtrife, à 
caufe de fes grandes & profondes études. Il fut 
enfin obligé, pour obéir à fon Général, de par- 
tir de fa maifonde Juilly en Brie , & de fe ren- 
dre à Meaux, pour fe faire ordonner aux quatre- 
tems. Il y arriva après l'examen , environ fur le 
midi, avec deux de fes Confrères. M. de Lîgni, 
alors Evêque du Diocèfe, voyant arriver ces 
Pères à une heure indue, s'imagina que c'étoient 
des ignorans qui vouloient le furprendre. Dans 
cette penfée^ il recommanda à gn de fes Exami- 
nateurs , qu'il avoit retenu à dîner , de ne pas les 
épargner. Le fignal donné , après les civilités 
ordinaires, l'Examinateur s'attachant àM- Sipion, 
comme à celui de la troupe dont il fe défioit le 
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moins ^ lui dit d'un ton grave : « Je ne vous 

^» demanderai pas fi vous favcz du latin ; on 

it Penfeigne chez vous avec réputation, & félon 

99 la nouvelle méthode. Quoi qu'il en foit, Ho- 

^> race aura toujours fes difficultés. Expliquez-^ 

» moi fa première Satyre ,- ajouta-t-il , en lui 

99 préfentant le livre, m. M. Simon s'en étanc 

bien tiré , FExaminâteur lui dit : ce Et de 

ïï la Philofôphie , vous en avez bonne provi— 

15 iîon. » M. Simon , qui l'enfeignoit alors , lui 

répondit avec modeftie , qu^il l'étudioit encore 

tous les jours. Là-deffus l'Examinateur lâcha 

un argument captieux. M. Simon le reçoit 

de bonne grâce , le fend en deux par un 

fubtil dijtinguo , & fe fauve par la brèche.' 

ce Vous avez de la Philofôphie , lui dit l'Exami- 

99 nateur; dormez -vous feulement de garde 

« d'une certaine Philofôphie Cartéfiemie y 

5» bourrue & infenfée , qui empoifonne bien de» 

>î gens, n Je fuis Péripatéticien pour la vie, 

lui dit M. Simon en fouriant : « Et moi pour 

« de l'argent, répliqua l'Examinateur. Ce n'eft 

»> pas, pourfuivit-il , que fiDefcartes avpit écrit 

n en grec, d'un flyle obfcut , & qu'il fût an-^ 

» cien de deux mille ans , fes principes n'étant 

Bbij 
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t» ni lus ni entendus de perfonne^ auroîent plus 
19 d'approbateurs que préfentement qu^ii eft la 
19 & entendu de tout le monde. Mais ^ cela à 
n part, favez-vous de la Théologie ? Je n'en. 
99 doute pas : vos Pères étoient tous Doâeurs & 
99 grands Théologiens ; & un Prêtre de TOra- 
99 toire fans Théologie feroit moins qu'un Cor- 
99 délier fans latin. 99 Ce mot dit avec gaité, 
l'Examinateur jette M. Simon fur les queflions 
du tems , & veut tenter fa foi; mais le trouvant 
orthodoxe, & nullement 7anfénifle, il abaor 
donna fes queftions épineufes pour quelque 
chofe de plus folide, ce On trouve aflez, s'écria- 
99 t-il, de Philofophes & de Théologiens dans 
99 l'État Eccléfiaflique ; mais on ne voit pas qu'on 
99 s'y applique aux langues orientales , & qu'on 
99 life FEcriture-fainte dans fa fource. Ah! 
99 quelles délices, Monfeigneur, ajouta-t-iI> 
99 en s'adreffant au Prélat, de lire les Livrer 
99 facrés en eux-mêmes , & que la Langue Hé- 
99 braïque a de douceurs & de charmes pour les 
99 Savans ! m Lé Prélat bailTant un peu les yeux, 
repartit : <c Je l'ai entendu dire de la forte k 
99 MM. de Muys & de Flavigni , qui étoient 
99 de très-doôes Hébraïfans. 19 L'Examinateur, 
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revenant à M. Simon ^ lui demanda s^it n'ayoît 
pas du goût pour cette beUe langue. M. Simon ^ 
charmé de la queftion , lui répondit qu'il , en 
Tavoit les élémens ; & qu^au refte il avoir eu 
toute fa vie un grand attachement à la leâure 
des Livres facrés. «c Que vous me réjouiflez ^ 
99 reprit TExamînatçur, & qu'il fe trouve peu 
M de gens d'un efprit tel que le vôtre ! Puifque 
w c'eft ainfi. Je ne vous cacherai pas ce que je 
w fais là-deffus : Sermonem habes non publici 
M faporisi ù quod rartffimum efi^ amas bonant 
" mentem;nonfraudabateartefecretâ. Cepen- 
»> dant dites-moi comment la Genèfe s'appelle 
M en Hébreu ? Htbrdicly dit M. Simon, c'efl: 
»f Séréfith. >* La carrière ouverte, on entre en 
matière ; on s'échauffe de part & d'autre ; on 
crie à pleine tétt ; on cite les Polyglottes, les^ 
Rabbins anciens & modenies. L'Examinateur^ 
étourdi d'une érudition fi profonde , ne réfifle 
qu'à demi. M. Simon le preffe , le pouffe, & ne 
lui fait point quartier. L'Examinateur chancelle 
& tombe. Le Prélat, qui mouroit de rire, pre- 
noit plaifir à faire durer le combat. Mais enfin , 
touché de pitié pour le vaincu, il la termina en 
donnant fa bénédidion à M Simon , &en l'afliL* 

^bii> 
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rant que le lendemain il lui donneroîc TOrdrc 
& à fes Confrères^ fans d'autre examen. 
•-«^ 
II y avoît déjà quelque tems que M. Simofl 
étoit retourné à Dieppe , & qu'il y vivott dans 
une retraite d'autant plus grande , que fon hu- 
meur étoît ennemie du bruit & du fracas, lorf- 
qu'il fut attaqué de la maladie dont il mounit. 
M. de la Martiniere nous inftruit de ce qui en 
fut Poccafion. Il avoit avec lui des amas confi- 
dérables d'obfervations fur l'Ecriture -fainte. 
L'Intendant, à qui on l'aroit rendu fufpefl, 
l'ayant fait venir, le queftiomia fur les ôuvr»- 
ges auxquels il travaiUoit; &, foitfans defTein, 
foit par quelque raifon particulière, lâcha quel- 
ques paroles qui firent croire à M. Simon qu'on 
vouloit f^faifir de fes papiers , fous prétexte de 
les examiner. Dans le trouble oîi cette crainte 
le jeta , il remplit de ces papiers plufieurs gros 
tonneaux; & les ayant fait rouler pendant la 
nuit dans une prairie , par deffus les murs de la 
ville , qui font fort bas de ce côté-là, il y mit le 
feu. Le regret d'une perte auflî confidérable 
pour lui , & l'agitation où il avoit été en prenant 
& en exécutant fa réfolution, lui caufeîentune 
fièvre dont il mourut. 
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Louis DE SANLECQUE, Chanoine 
JRégulier de Sainte Geneviève , Prieur de 
Carnay près de Dreux ^ ne a Paris en i6^Zy 
mort dans f on Prieuré en 17 14. 

Le Père Sanlecque avoit été nommé Evêque 
de Bethléem, par M. le Duc de Nevers, auquel 
il s'étoit attaché ; mais le Roi, foUicité par quel- 
ques perfonnes choquées de fes poéfies , & fur- 
toiitdefa Satyre contre lesDiredeurs, s'appofa 
à Penregiftrement de fes Bulles , & Tempêcha de 
jouir de fa nouvelle dignité, 

A juger de fon caraâere par fa conduite , le 
Père Sanlecque devoir être original. Le toit de 
la maifon qu'il ©ccupoit, étoit délabré , & tou- 
tes les fois qu'il pleuvoit, une partie de fa cham- 
bre fe trouvoit inondée. Alors fa reflburcc étoit 
de changer fon Ht de place : en moins d'un an 
il lui fit faire le tour de fa chambre, en cher^ 
chant toujours un endroit pour le mettre à l'àbri 
de la pluie. Il compofa, dit-on > à ce fujet,,une , 

Bbiy 
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pièce de vers, intitulée les Promenades de mon 
lit. Tout le monde connoit fon joli placet au 
Père de la Chaife ; Permeue\^ mon Révérend 
Père y &c. 



François SALIGNAC DE LA MOTTE 
FÉNÉLON, Archevêque de Cambrai y né en 
Quercy en i^^i , mon à Cambrai en 171^- 



<»>• 



Perfonne n'aimoit plus fa patrie que Fénélon; 
mais il ne pouvoit fouffrir qu^on en cherchât les 
intérêts 9 en violant les droits de l^umanité^ ou 
qu'on Pexaltât en dégradant le mérite des autres 
peuples. ccPaime mieux ma famille^ difoît-îl, 
» que moi-même ; j^aime mieux ma patrie que 
» ma famille ; mais j'aime encore mieux le genre 
9> humain que ma patrie, n 



Fénélon parloir toujours avec eftime & mo- 
dération de fes adverfaires. «< Un jour que je 
9» caufois avec lui des Auteurs Anglois^ dit 
» M. de Ramfai ^ il me demanda quel étoit le 
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w caradere de Locke. Je définis ce Philofophe, 
w & conclus par ce trait : En un moty cUtoit 
w un homme comme M. de Meaux. La péné^ 
» tration de fon efprit n^égaloit pas l'étendue 
» defafcience : il avoit une grande fuperficie ^ 
j> mais peu de profondeur. M. de Cambrai me 
^y Kpiit avec une févérité paternelle, me fit 
" Péloge de M. de Meaux, & tâcha de me per- 
" fuadër que ce Prélat avoit non-feulement une 
>' érudition immenfe , mais un efprit capable de 
» tout approfondir & d'atteindre atout. 



Fénélon recevoit également bien les Etran-- 
gers &les François. Il prenoit plaifir à les entre- 
tenir des nuEurs , des loix, du gouvernement, 
des grands hommes de leurs pays. II ne leur 
faifoit jamais fentir ce qui leur manquoit dans 
la délicateffe des mœurs françoifes. Au contraire, 
il difoit fouvent : Lapolitejfe eji de toutes les 
ïations : les manières de l'expliquer font diffe^ 
'entes ^ mais indifférentes de leur nature. 



^iM^ 



Le Pape Innocent XII, qui eftîmoît infini- 
nent Fénélon, fut moins fcandalifé du livre des 
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Maximes des Saints y que de la chaleur de quel- 
les Prélats qui en pourfuivoient la condara- 
narîon. H leur écrivît : Peccavit excejfu amofis 
divini; fcd vospeccafiis dcfccbi amoris proximL 



On avoit envoyé exprès, de Paris à Cambrai, 
un homme favant y qui y fous prétexte de rendre 
rifite à M. PArchevêque , devoît examiner de 
près fa conduite, la critiquer en tout, & en faire 
fon rapport. Cet homme refta pilleurs mois à 
Cambrai, & fut à la fin tellement pénétré da 
mérite de ce Prélat , de fes manières affables & 
de fa conduite édifiante , qu'un jour, parlant à 
M- de Cambrai , il lui avoua, fondant en lar- 
mes , le my ftere odieux de fon voyage , & re- 
tourna à Paris, rempli d'horreur pour ceux qui 
vouloîent rendre cet Archevêque fufpeÔ. 

Un jour que le Maréchal de Maubourg fou- 
poit chez M. de Fénélon, Archevêque de Cam- 
brai, il fut queftion de Prédicateurs. Le Maré- 
chal loua le Père MaflîUon. M. de Fénélon dit 
qu'a avoit trop de fleurs , trop d'efprit, & s'é- 
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rendit fur !a (implicite. A ce compte-là , dit le 
Maréchal, vous préféreriez le Père Séraphin.. 
Ouij fans doute y dît le Prélat. Il conta enfuite 
que ce Capucin Payoit apoftro^phé en chaire à 
Verfâilles , en préfence du Roi & dé toute la 
Cour. En voici Foccafion : l'Abbé de Fénélon 
dormoit ; le Prédicateur s'interrompît , & dit : 
« Réveillez cet Abbé qui dort, & qui n'eft peut- 
»> être au fermon que pour faire fa cour au ' 
»î Roi. « Le Roi n'en fut point ofFenfé , & ne 
fît que fourire. 

Un Poète , pour faire fefttîr combien les dif- 
putes de religion font dangereufes , compofa les 
vers fuîvans : 

Dans CCS fameux combats, où deux Prélats de France 
Semblent chercher la vérké , 
L'un dit qu'on détruit refpcrance; 
L'autre, que c'eft la charité : 

C'eft la foi qui périt, & perfonne n'y penfe. 

Durant la guerre de Genève de 1701 , Féné- 
lon fut exilé à fon Dîocèfe. Lorfqu'après une 
guerre mâlheureufe, la France acheva d'être 
défolée par le funefte hyver de 1709 , l'illuflre. 
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Prélat ayoic dans fes greniers pour cent mille 
fiancs de grains. II les diftribua aux Soldats, 
qui fouvent manquoient de pain , & refufa d'en 
xtcevoir le prix : ce Le Roi, dit-il, ne me doit 
tf rien ; & dans les malheurs qui accablent le 
n peuple , je dois , comme citoyen & comme 
t> Evéque, rendre à FEtat ce que j'en ai reçu. » 



M. Coufîn, Approbateur bannal, approuva 
le Tëlémaque , comme fidèlement traduit du 
Gr«c. 

Un Philofophe bel-efprit difoit^ il y à 
quelques années , que la guerre étoit pafTée de 
mode , que nous ne la verrions de long-tems 
en Europe, & que c'étoit le Télémaque que 
tous les Princes & leurs Minières ar oient lu» 
qui en avoir dégoûté pour toujours le genre- 
humain. Il ajoutoit que fi les Turcs & les Per- 
lâns coritînuoient à fe battre, c'eft qu'ils ce 
connoiflbient pas le Télémaque. 

Fénélon fut toujours cher au Duc de Bour- 
gogne, fon Elevé. Lorfque ce Prince vint en 
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Flandres dans le cours de la dernière guerre de 
Louk XIV, îl lui dit en le quittant : Je fais et 
que je vous dois} vous/àve:^ ce que je vousfids. 
On prétend qu'il auroit eu part au Gouverne- 
ment, fi ce Prince eufc vécu. 



Le défintéreflement de Fénélon eft bien rare; 
// vaut mieux , répondit-il à celui qui lui an** 
nonça Fincendie de fa Bibliothèque, il vaut 
mieux que le feu ait pris a mes livres^ qu*k la 
chaumière J^un pauvre Laboureur. 



ta vivacité avec laquelle Fénélon défendit 

fon livre des Maximes des Saints y fit douter 

qu^il fé rétrada, & Ton fit Tépigramme fui- 

vante: 

Quand Le Tellier s'adoucira » 
Quand Bo/Tuet s'humiliera » 
Quand Noaillcs gouvernera , 
Fénélon fe rétraâera. 

Tout à la fois Phomme à la mode & lé faint 
de la ,Cour , Fénélon étoit fouhaité par-tout , 
& ne fe mdntroit qu'à quelques amis utiles & 
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choifis. II conciliok tout Pcn jouement , toute 
la complaifance que demande le commerce des 
femmes^ avec toute lamodeftie qu'cxigeoit fon 
état. Simple avec le Duc de Bourgogne, fublime 
avec Bofluet, brillant avec les Courtifans,des 
manières gracîeufes , une imagination vive, une 
Théologie affedueufe , une pafHon extrême Sa- 
mer Dieu pour Tamour de Dieu : le feu de fes 
yeux annonçoit les plus impérieufes paflions; 
& fa conduite, la plus étonnante viâoire. Génie 
aimable, il fit aimer la vertu par fon éloquence 
pleine d'ondion, de douceur, de nobleffe,de 
vérité & de goût. Né pour cultiver la fageffe& 
rhumanité dans nos Rois , fa voix ingénue fiî 
Jretentir au pied du trône les calamités du genre- 
humain foulé par les Tyrans ; & défendit, con- 
tre les artifices de la flatterie , la caufe aban- 
donnée des peuples. Quelle bonté de cœur. 
quelle fincérité ! Quel éclat de paroles & d'ima- 
ges ! Qui fema jamais tant de fleurs dans un 
ftyle fi naturel , fi mélodieux & fi tendre ? Q,^^ 
orna jamais la raifon d'une fi touchante parure. 

On agitoît un jour devant la Reine de Po^ 
Jogne , époufe du Roi Staniflas, qui de Boffue* 
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ou de Fénélën avoir rendu à la Religion de plus 
grands fervîces ? « L'un la prouve ( dit cette 
w Princeffe ) ; mais l'autre la fait aimer. » 

Voici un couplet de Fénélon , que Voltaire 
a dit tenir du feu Marquis de Fénéloii , neveu 
du Prélat : c'eft ia parodie d'un air de Lulli, 

Jeune , j'étois trgp fage. 
Et vôulois tout favoir. 
Je n€veux en partage^ 

Que bailliage i 
Et couche au dernier agc . . 

Sans rien prévoir. - . 

M. de la Plajce a confacré les deux épitaphes 
fuivantes, à cet iUuiire Prélat. 

Q-gît c€. Prélat refpeôlable , ♦ 
Qui 5 dans un livre inimitable, 

A fu réunir à ia fois 
Ce que la Mo|:ale &c la Fable . 
Offrent d'utile & d'agréable 
Pour le bonheur des Peuples & des Roîsi 

Autre. 

Eils de Minerve & d'Apollon ^ 
Ci-gît Tilluflrc Fénélon, 
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Aktoike GALLAND, néàRoUoJm 
la Picardie f en 16^6, mort en 171^- 

Quelques jeunes gens, ennuyés dePunifor- 
mîté de Pexorde des Mille 6 une nuits y qui 
conunence toujours ainfi, Ma chère four tf 
vous ne dorme^ pas ^faites-nous un de ccscottr 
tes que vousfave^y allèrent une nuit qu'il faifoit 
très-grand froid, frapper à la porte de l'Au- 
teur , qui court en chemife à fa fenêtre. Après 
l'avoir fait morfondre à lui demander s'il étoit 
M. Galland , Auteur des Mille & une nuits j'i& 
finirent la converfation par lui dire : Monfei^ 
Galland, fi vous ne dorme^ pas , faitcs-noui 
un de ces beaux contes que vous firve^. 

Fin du fécond Volume. 
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